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I. ENTRETIENS

1. Entretiens avec les professionnels

● Entretien n°1. 29/10/2014 
Premier entretien avec Magali Mélandri, commissaire de l’exposition L’Eclat  des Ombres, Art des 
Iles Salomon. 
Prise de notes manuscrites. 

- Initiative de l’exposition vient de Stéphane Martin, directeur du Musée du Quai Branly  en 2012, 
après qu’il ait assisté au Festival des Arts du Pacifique à Onaria.  
- Magali Mélandri travaille depuis deux ans dessus mais elle n’est pas spécialiste des îles Salomon 
alors elle s’est entourée de spécialistes dont Sandra Revolon, chercheuse au CREDO, auteure de 
l’article L’Eclat des Ombres dans Technique et culture n°58. 
- L’expo se situera dans la mezzanine Est. Véritable enjeu d’éclairage malgré les difficultés du 
système peu adapté dans cette partie du musée. La moitié des objets exposés provient de la riche 
collection du MQB en objets des îles Salomon. L’aspect pédagogique a été soigné avec de 
nombreux textes explicatifs, cartels, cartes géographiques. 
- Le titre de l’exposition reprend l’idée de Sandra Revolon et se comprend par la signification des 
mots «ombre» et «éclat» quant aux esprits et  à leur matérialisation dans l’objet iridescent. C’est un 
titre signifiant, tel que le sont ces objets pour les habitants des îles Salomon. 
- Le catalogue quant à lui ne suis pas le plan de l’exposition. 
- Cette exposition est un challenge pour MM. Elle ne sait pas du tout  quelle en sera la réception 
auprès du grand public. Elle pense qu’il sera difficile de l’attirer car personne ne connaît la culture 
des îles Salomon en France. C’est une exposition plutôt pour initiés. De ce fait, elle pense que la 
présente enquête devra être plus qualitative que quantitative. 
- Son plus grand regret est d’avoir eu des difficultés à travailler en lien avec des gens des îles 
Salomon. Le manque de temps de conception et de budget expliquent cela. Mais comme cette 
exposition est une première, c’était difficile de tout mener à bien. 
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● Entretien n°2. 05/12/2014 
Entretien téléphonique avec Charlotte BRÈS, référante sur l’exposition L’Eclat des Ombres au 
service de la médiation de la Direction des Publics du Musée du Quai Branly. 
Enregistrement. 16’42’’

- En quoi consiste votre travail au sein du service de la médiation ? 
 « Je suis chargée de la médiation enseignant et scolaire, donc sur les activités de médiation, 
notamment pour ce type de public. Dans le service on est une dizaine avec chacune des missions 
pérennes par rapport aux collections. Par rapport aux expositions on a décidé d’avoir à chaque fois 
une référante sur chacune des expositions temporaires. Normalement sur Salomon c’était  sensé être 
Charlotte Fénaut??, qui est devenue notre responsable de service entre temps. Du fait de ce 
mouvement, c’est moi qui ait repris la suite sur le sujet. 

- En quoi consiste le rôle du référent expo ? 
 Le référent expo va non pas concevoir tout ce qui se fait en médiation autour de j’expo mais 
collecter auprès du commissaire, des chargés de production de l’exposition, tous les éléments qui 
seront utiles pour le service. Et de rationnaliser la coordination sur le sujet.
Ce rôle on l’a partagé avec Charlotte Fénaut au fil de la préparation de l’expo. 
Moi au titre des activités de médiation enseignants et scolaire, j’ai, avec l’aide de la chargée de 
coordination des activités de médiation, mis en place la formation des conférenciers pour préparer 
les idées dur l’exposition. Cette formation passe par une visite animée par la commissaire, Magali 
Mélandri. Et en fait ici, de façon exceptionnelle, comme c’est un «commissaire maison» qui faisait 
l’exposition, la formation des conférenciers s’est faite en deux temps. Il y a eut une conférence en 
salle par Magali Mélandri deux semaines avant l’ouverture de l’expo puis après un tour dans 
l’exposition face aux oeuvres avec elle sous forme de questions-réponses.
C’est là l’essentiel de ce qu’on propose en terme de médiation autour de l’expo, puisque la brièveté 
de l’exploitation fait qu’on ne «rentabilisera» pas un audioguide. 

- Un avis sur l’exposition L’Eclat des Ombres ? 
 Le titre de l’exposition peut séduire, l’affiche plaît mais les îles Salomon, il y  a quand même 
peu de gens qui savent les situer. Ça va être vraiment soit des curieux, soit des passionnés qui ont 
déjà repéré dans des galeries des objets des îles Salomon. D’autant que c’est même pas une 
exposition exhaustive sur les productions artistiques des Salomon puisqu’il y a un corpus quand 
même qui est assez précis, étroit pour traiter le sujet de l’Eclat des Ombres. Donc il y a une vraie 
problématique. C’est une expo très belle qui équilibre pas mal le point de vue de l’histoire de l’art  et 
le point de vue de l’anthropologie et qui a un propos extrêmement lisible. On est  vraiment avec une 
très bonne qualité d’expo. C’est souvent le cas pour les expositions dossier qui sont sur la 
mezzanine Est, d’être des expositions qui vont attirer des spécialistes, des collectionneurs ou des 
passionnés d’arts extra-européens. 

- Est-ce de fait plus facile d’organiser un travail de médiation ? 
 Oui en effet. Il n’y a pas d’obligation d’ajouter d’autres éléments puisqu’on a de multiples 
multimédias qui ont été intégrés dans l’expo pour donner des éléments de contexte. On a une 
scénographie qui rend les choses assez lisibles, un parcours qui est fluide. C’est pour ça qu’il n’y 
avait pas forcément non plus besoin d’audioguide et de complément. 
Par contre l’accès guidé est intéressant pour repréciser de façon plus détaillée, plus approfondie la 
problématique de l’exposition. Et pour permettre un échange avec les visiteurs, des questions-
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réponses, pour soulever aussi l’ambiguité, les éternelles questions sur les restes humains qui 
reviennent. 
Après, très ponctuellement aussi, c’est une exposition qui m’a servi de support pour monter un 
stage de formation des enseignants en partenariat avec le Rectorat de Paris et avec les Arts 
décoratifs et  le Museum d’Histoire naturelle autour des parures d’ici et d’ailleurs. La formation 
s’adresse à des enseignants de collège et lycée de Paris, préinscris auprès du Rectorat dans le cadre 
de la formation à l’ouverture culturelle et pour mettre en place des parcours d’éducation artistique et 
culturelle. Il y avait une première journée où le matin ils voyaient la Galerie des bijoux aux Arts 
décoratifs, l’après-midi se faisait une conférence sur des matériaux précieux au Museum et 
notamment les matériaux qu’on pouvait  trouver à la fois dans les bijoux aux Arts déco et au Musée 
du Quai Branly et ensuite une journée au Musée du Quai Branly où là on proposait plusieurs visites. 
Une visite des collections pour leur montrer les différents types de parures dans les quatre 
continents, une visite dans l’expo avec Magali Mélandri mais plus particulièrement sur la première 
partie de l’exposition Salomon où se trouvent les parures en tant que telles. Et après en 
prolongement, une partie dans l’exposition Tatoueurs pour montrer qu’il y a un déplacement de la 
parure à une pratique corporelle. Du costume aux bijoux en allant  jusqu’au tatouage au final. De 
faire un parcours pour inspirer auprès de ces enseignants des parcours transversaux d’un musée à 
l’autre. Et notamment valoriser la visite de cette exposition qui pourrait paraître une exposition pour 
spécialistes auprès de classes qui travailleraient autour de cette thématique là. 
J’avais pour challenge d’organiser ça assez rapidement après l’ouverture de l’exposition en espérant 
une transformation en visite de l’expo. Du coup on l’a fait la semaine après l’ouverture de 
l’exposition.

- Au niveau des activités de médiation on a donc les visites-conférences, l’événement autour des 
parures. Est-ce-qu’il y a éventuellement des activités prévues pour les enfants ? 
 Non. Effectivement là on a la grosse expo Maya qui concentre un peu toute la 
programmation là-dessus. Le choix a été fait de déployer au maximum les propositions pour 
accompagner la visite des familles et des scolaires dans l'exposition Mayas, là où on était sûrs qu’ils 
allaient se présenter. La programmation de médiation est faite en fonction de l’affluence que l’on 
peut anticiper et pas comme un outil de développement pour faire venir. Les gens ne viennent pas 
au musée visiter une expo parce que il y a une activité pour les enfants. Ils viennent voir l’expo et  là 
ils s’attendent à ce qu’il y en ait une mais pas l’inverse. Là le pari était un peu osé. 
On avait  envisagé au départ de programmer des visites groupées dans Salomon. Il aurait fallut les 
concevoir et là le temps de conception est plus long que l’exploitation même de l’exposition. 
Grosso-modo il faut quasiment trois mois pour travailler avec des conteurs, pour définir un contenu 
qui soit à la fois original, lié aux oeuvres et inspiré des traditions locales. Pour une exposition qui 
dure moins de trois mois, c’était un peu déséquilibré. C’est souvent un choix qu’on est  obligé de 
faire. 

- Enfin, vous qui avez travaillé là-dessus, avez-vous des attentes ou des espérances quant à la 
réception par le public de l’exposition ? 
 Moi déjà ce que j’ai pu observer c’est  que effectivement les gens la trouvent assez belle 
plastiquement. A la fois la scénographie mais aussi la mise en valeur des oeuvres. J’ai eu plutôt des 
échos positifs, de gens qui avaient assez rapidement saisi le propos. Le titre n’est quand même pas 
transparent mais finalement les quelques éléments d’explication qui sont présents, rien que dans les 
cartels avaient l’air de bien fonctionner. Après il y  a effectivement quelques retours : si on est sur 
cette question du chatoiement, du noir et du blanc, il y  a quand même toute une moitié de 
l’exposition et notamment la partie initiale qui pose le cadre sur les parures et les monnaies, est un 
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peu en dehors du sujet de la même manière que le focus sur le chef qui est présenté. J’ai entendu 
des gens un peu pointus faire ce retour. Oui il y a quelques objets qui sont emblématiques des 
Salomon en général mais peut-être un peu moins strictement rattachés à la thématique noir et blanc 
que ne le sont les figures de proue. 

- Donc sur Salomon, plutôt un travail ciblé ? 
 Oui. Le but du jeu c’était  aussi, dans l’idée de proposer de la visite guidée. On a aussi 
associé des conteurs à la formation des conférenciers en se disant que ça nous permettait de 
réactualiser, d’approfondir la connaissance de tout  le monde sur ce sujet puisque de toute façon une 
bonne partie des objets de l’exposition retourneront sur le plateau des collections. Et effectivement, 
de la même manière, le travail qu’on a fait avec les enseignants qui sont venus pourra être 
réexploité de façon transversale sur la question des parures mais aussi sur les contes des Salomon 
dans les années qui suivent parce que on est dans le principe des expositions-dossier de la 
mezzanine Est avec un focus autour de nos collections ». 
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● Entretien n°3. 12/12/2014
Entretien téléphonique avec Sandra REVOLON, conseillère scientifique de l’exposition, 
professeur et chercheuse au CREDO de Marseille. 
Enregistrement. 42’10’’

- En quoi consiste votre travail au CREDO ? 
 « Je suis maître de conférence à l’université au niveau institutionnel. Je suis salarié de 
l’université d’Aix-Marseille et je suis maître de conférence en anthropologie avec une spécialisation 
autour de l’approche des sociétés par le biais des artefacts. 

- Donc vous êtes spécialisés dans les arts d’Océanie et en particulier dans ceux des îles Salomon ? 
 Je suis pas vraiment spécialiste des arts mais plutôt spécialiste en technologie culturelle 
c’est-à-dire que je m’interroge sur la manière dont les humains interagissent avec le monde en 
plaçant autour d’eux un certain nombre d’objets auxquels ils reconnaissent une capacité d’action. 
Donc les objets que nous en Europe on considère comme des objets d’art, rentrent dans cette 
catégorie mais e fait la catégorie d’objets qui m’intéresse est plus large que celles auxquelles on va 
reconnaître une qualité esthétique. 
Donc j’assure un enseignement à l’université à des étudiants de tous niveau mais plus entre la 
licence deuxième année et les master. Parallèlement j’ai une activité de recherche dans un 
laboratoire de recherche qui se situe à Marseille, qui s’appelle le CREDO (Centre de recherche et de 
documentation sur l’Océanie), qui est l’unique laboratoire en sciences sociales sur l’Océanie en 
Europe. A ce titre donc un laboratoire assez important en terme de stratégie. Il y a aussi une 
production scientifique. C’est un laboratoire qui regroupe un certain nombre de spécialistes assez 
connus maintenant pour leurs travaux depuis les terres de Papouasie-Nouvelle Guinée en passant 
par l’Australie jusqu’aux confins de la Polynésie puisqu’on a un doctorant qui travaille sur l’île de 
Pâques aujourd’hui. Et on essaye de développer aussi des axes de recherche autour de la Micronésie 
qui est moins explorée. 
Là c’est une activité de recherche pur jus donc avec des travaux d’écritures, du terrain aux Salomon 
et la participation à des colloques. 

- Sur la genèse du projet de l’exposition L’Eclat des Ombres, vous avez collaboré avec Magali 
Mélandri au commissariat de l’exposition et à la recherche de Magali Mélandri. Comment est née 
cette association ? 
 Magali, je ne veux pas parler pour elle mais donc elle a reçu cette demande de la part  du 
musée d’organiser cette exposition, d’en être la commissaire. Et donc je crois qu’elle a commencé 
par faire un énorme travail documentaire. Il faut vraiment reconnaître qu’elle a bien fait les choses, 
à tous les niveaux. Et elle a cherché à se documenter sur les chercheurs qui travaillent sur les 
Salomon aujourd’hui. Alors moi j’étais déjà connue du musée puisque j’ai travaillé sur divers 
projets depuis même avant l’ouverture du musée puisque j’avais déjà travaillé pour la mission de 
préfiguration du musée, donc avant qu’il n’existe. J’ai travaillé pour l’équipe qui a mis en place le 
Pavillon des Sessions du Louvre, qui préfigurait  l’ouverture du Musée du quai Branly, en 1998. Et 
j’ai été appelée à écrire quelques notices dans le bouquin du musée, La Collection. Je suis connue 
au musée comme la «spécialiste française» des Salomon parce que pour l’instant je suis la seule. 
Donc Magali a fait ce travail de recherche et elle est je pense tombée sur un article que j’avais 
publié la même année donc dans une revue qui s’appelle Techniques et cultures, dans lequel je 
proposais des pistes de réflexion autour d’une explication de l’esthétique de l’art des Salomon. Que 
je situais dans un contexte plus général de perception de l’environnement, de captation de 
phénomènes optiques visibles dans la nature et leur imitation sur des objets magiques. Et donc je 
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pense que cette proposition lui a plu. Elle m’a donc un beau jour envoyé un mail, il y  a un an et 
demi au moins, en me proposant de collaborer. En tout cas pour commencer elle m’a proposé une 
co-direction du catalogue. Il y  a eut aussi une autre influence, celle de Ludovic Coupail, enseignant 
chercheur au University College of London, avec lequel Magali a travaillé dans le cadre des 
enseignements qu’elle donne à l’Ecole du Louvre et qui est un de mes collègues très proche car il 
travaille aussi en technologie culturelle en Océanie. Donc c’est quelqu’un avec qui je collabore 
régulièrement. Il a dû aussi lui parler de moi. 

- En quoi a consisté votre travail de conseiller scientifique ? 
 Elle a commencé par m’envoyer une note d’intention qu’elle avait écrite à l’adresse du 
musée pour expliquer un peu son approche de l’exposition et du catalogue, dans laquelle elle s’était 
beaucoup appuyée sur ma proposition de considérer ces objets en terme d’éclat et de contraste. La 
note d’intention a été acceptée par le musée donc on est parties sur cette base. Sur la base de la 
partie matérielle c’est-à-dire que le choix des objets lui revenait. Elle avait déjà sélectionné la plus 
grosse partie des objets qui sont montrés dans l’expo aujourd’hui. Moi je ne suis pas du tout 
intervenue sur le choix des objets. En revanche, quand j’ai vu le listing des objets je lui ai quand 
même proposé de compléter avec une pirogue mais bon, elle était déjà consciente que ça manquait. 
Elle a finalement réussit  à faire venir dans l’exposition un modèle de pirogue. Donc moi je suis 
intervenue comme ça, un peu à la marge pour dire comment compléter. Et surtout, je suis intervenue 
sur la manière d’organiser le discours et  la construction physique de l’exposition. Je pense que 
Magali au départ était partie sur une proposition plus géographique, plus classique, qui est souvent 
mobilisée dans ce type d’exposition. Là-dessus je lui ai fait une contre-proposition en ayant une 
approche plus thématique avec un fil rouge qui soit la brillance, l’éclat, ce qu’elle désirait  déjà. 
Donc on a déconstruit un peu l’approche géographique pour aller vers quelque chose de plus 
thématique qui s’est construit de manière tout-à-fait dialectique avec le catalogue lui-même. En fait 
on a travaillé sur deux chantiers, qu’on a menés de manière concomitante et ils se sont nourris 
mutuellement. Ce qui fait  qu’aujourd’hui le résultat est satisfaisant dans la mesure où vous avez une 
proposition en trois dimensions. La déambulation que vous avez parmi les objets dans un rapport 
plus esthétique, les cartels qui ancrent dans un savoir plus scientifique et le catalogue qui complète 
totalement cette exposition avec un discours scientifique assez dur mais qui est  assumé, à la fois 
historique - qui permet donc d’éclairer ces objets en leur reconnaissant aussi une dimension 
historique qui est pas vraiment saisie par l’exposition mais tout ça est assumé - et une explication 
sur les formes et ce qui est donné à voir sur ces pièces. Donc la manière dont on a travaillé est  que, 
on a, de manière concomitante réfléchi à l’exposition et  commencé à contacter les auteurs. Magali 
avait prévu dans sa note d’intention un certain nombre d’auteurs. On a discuté sur qui on gardait, 
qui on ajoutait et qui on enlevait. On est tombées d’accord sur une liste d’auteurs. La demande du 
musée c’était  faire un état des lieux des travaux sur la culture matérielle aux îles Salomon. Il n’était 
pas question là de faire un livre introductif sur les Salomon aujourd’hui, la vie des gens au 
quotidien etc. On était sur une approche quand même plus scientifique, plus pointue. C’était aussi 
un parti pris qu’on a accepté, qui me convenait. Et sur la base de cette demande très forte du musée, 
on a constitué un pôle des chercheurs qui travaillent aujourd’hui sur ces questions de technique aux 
Salomon, techniques et arts, objets, artefacts, qu’on a contactés en leur disant «voilà, nous 
organisons une expo, nous voudrions vous faire travailler dans le catalogue, pourriez-vous pour 
chacun, parler des sujets qui vous occupent ?» Chacun ayant une spécialisation en technologie 
culturelle, dans diverses régions des Salomon, mais en mettant en avant l’aspect relationnel de ces 
objets. C’est-à-dire à la fois les relations qui sont à l’origine de la création de ces objets et les 
relations que ces objets créent  eux-mêmes dans leur fabrication et leurs usages. Une fois qu’on a 
commencé à recevoir les textes et  là se sont dégagées des thématiques : prestige, échanges, relations 
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aux morts. Thématiques que l’on retrouve dans l’exposition, qui structurent l’exposition mais qui 
ont émergé au moment où on a reçu les textes et  qu’on a commencé à les lire. Donc tous ces auteurs 
ont joué le jeu. Ils nous ont parlé des objets en termes relationnels, ce qui nous a permis de dégager 
des grands thèmes qui structurent l’exposition. 

- Les panneaux et cartels présents dans l’exposition : vous les avez écrits, mis en place en 
collaboration avec Magali Mélandri. Les panneaux introductifs sont assez réduits, il y a vraiment la 
volonté didactique de faire comprendre le plus simplement possible aux gens ? 
 Alors le nombre de signes fait partie des contrats qui sont imposés par l’institution. Tout le 
travail aussi consiste à négocier avec l’institution pour pouvoir déployer sa vision de la mission 
qu’on vous a donné. Magali est  dans la même situation en tant qu’historienne de l’art ayant une 
connaissance très approfondie sur les pièces sur lesquelles elle travaille. Moi j’ai une lecture 
d’anthropologue avec également aussi beaucoup  de choses à dire sur ces pièces. Et donc il faut 
travailler avec une institution qui elle a une vison autre encore de ce qu’elle attend d’une exposition. 
Une partie du travail et  de l’énergie passe dans une négociation que Magali a mené avec brio je dois 
dire parce que c’est vraiment à certains moments, des situations compliquées a essayer finalement 
de tirer le plus d’espace possible pour parler de ce qui nous tenait à coeur. Mais finalement c’est 
l’institution qui tranche. Donc sur les cartels on avait un nombre de signes pré-défini. Idem pour le 
bouquin. Il faut travailler avec des contrats, c’est normal. Au-delà de la frustration qu’on peut 
ressentir sur le moment à devoir trancher dans des contenus qui nous semblent vraiment essentiels, 
globalement, c’est un exercice, une mission. En fait les contraintes, quoi qu’on fasse on doit 
toujours à un moment donné les incorporer. C’est aussi je dirais une compétence à développer que 
de savoir faire au mieux dans le cadre de certaines contraintes. 

- Vous étiez présente lors du vernissage le 20 novembre. Avez-vous des attentes ou des espérances 
quant à la réception par le public de l’exposition ?
 Je dois dire que autant pour le catalogue j’étais dans un la maîtrise de ce que je faisais parce 
que ça fait  partie de mon travail que de produire des articles et des livres et de diriger des projets 
collaboratifs. Autant l’exposition pour moi c’était nouveau. J’ai fait le travail le plus 
professionnellement possible, avec le plus d’ouverture.
Lors du vernissage j’ai passé la journée là, à me mettre à la disposition des journalistes, de 
quiconque avait envie d’en savoir plus. Je n’avais pas vraiment d’attentes, j’y suis allée vraiment 
dans la perspective de vivre une expérience, de découvrir quelque chose. 

- C’était la première fois que vous collaboriez à un projet d’exposition ? 
 A un projet  d’exposition oui, c’était  la première fois. Surtout, si vous voulez, c’est la 
première exposition qu’on fait sur les Salomon en France dans un musée national. La dernière en 
Europe date des années 1970 au British Museum. En effet donc je n'avais jamais eu l’occasion de 
collaborer au montage d’une exposition sur les Salomon puisque ça ne s’était jamais fait. 
Je dirais que ma première attente c’est que les gens viennent nombreux. La deuxième c’est qu’ils 
accrochent, qu’ils soient  sensible à ce qu’on leur donne à voir. J’ai envie en effet que les gens 
viennent en nombre car on leur propose en effet quelque chose d’inconnu pour eux et j’ai envie 
qu’ils accrochent. C’est  intéressant  puisque les objets, parmi leurs fonctions, reconnues localement 
par les gens qui les fabriquent, c’est des objets qui doivent séduire, c’est des appâts. C’est des 
appâts pour les vivants, c’est des appâts pour les morts et c’est  aussi des appâts pour les étrangers. 
D’ailleurs localement quand un sculpteur vend des pièces à des touristes ou à des collectionneurs, il 
gagne énormément de prestige. On reste dans la continuité de cette façon de voir les choses 
puisqu’on a disposé ces objets au musée un peu comme des appâts pour attraper, éveiller la 
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curiosité, l'appétence des visiteurs. Pour qu’ils développent une envie d’en savoir plus. J’ai envie 
que les gens jouissent de l’expérience esthétique et je voudrais aussi qu’ils saisissent la manière 
dont ces objets fonctionnent. J’aurais envie que les gens réalisent que ce ne sont pas que des beaux 
objets mais que ce sont des objets magiques dotés d’une efficacité qui nous connecte avec le monde 
de l’invisible. J’aimerais que les gens captent aussi cette dimension «surnaturelle», qui rend ces 
objets d’autant plus beaux. 
C’est une opération délicate que le mécanisme de vulgarisation. On n’a pas eu envie avec Magali de 
tomber dans un discours trop simple. Je pense que l’on peut parler de choses compliquées avec des 
mots simples. 

- Lors du vernissage, qu’est-ce-que les journalistes et les collectionneurs ont pensé ? 
 Ils ont beaucoup  apprécié. Alors c’est drôle parce que moi je pensais alors un peu naïvement 
qu’à partir du moment où une exposition s’ouvrait, elle était bien reçue. Que les problèmes venaient 
avant mais qu’une fois que l’expo était ouverte, il y avait toujours un consensus. Les gens du musée 
m’ont dit que ce n’était pas du tout le cas. Soit  que certaines expositions étaient extrêmement 
critiquées, soit que l’on aimait pas les pièces exposées ou la manière dont elles étaient exposées, 
soit qu’on trouvait que les cartels étaient complètement incompréhensible, que le propos était 
vraiment noyé dans un discours qui n’était  pas du tout accessible. Là donc on a passé avec Magali 
dix ou douze heures dans le musée pour le vernissage. On a recueilli beaucoup à chaud, d’avis des 
gens qui passaient, des journalistes et des habitués du musée. Ce qui est ressorti de manière très 
générale c’est que les gens ont  trouvé qu’il y  avait  un équilibre entre expérience esthétique et nature 
informative des cartels, suffisante pour qu’on apprenne des choses. Sans se prendre la tête mais 
qu’on entre quand même dans le coeur du sujet. A la suite de ça, j’ai fait des interviews avec des 
journalistes et pour certains, qui avaient passé du temps dans l’expo et aussi du temps sur les 
cartels, les questions étaient extrêmement pertinentes, pointues. Ça a été pour moi une manière de 
ma rendre compte que pour quelqu’un qui lisait attentivement les cartels (certains avaient pu 
feuilleter le catalogue, d’autres non), on était capable d’être dans une compréhension assez fine des 
objets. J’étais contente de ce retour là. C’était vraiment général, les gens étaient contents. 

Je suis très sensible à l’aspect esthétique de ces pièces. Je trouve que dans la manière où elles sont 
exposées on a vraiment cherché à mettre en avant à la fois les qualités esthétiques et les 
phénomènes optiques que ces objets sont censés produire. J’ai aimé cette approche même si elle est 
critiquable puisque ce n’est pas du tout une approche anthropologique. On ne voit pas du tout des 
gens fabriquer des objets, on voit pas des photos de la vie quotidiennes. Mais c’est un parti pris du 
musée. Ce sont des contraintes avec lesquelles il faut aussi savoir travailler au départ. Mais 
évidemment, pour moi, anthropologue qui utilise ces objets comme des points de départ pour 
développer un discours sur des choses beaucoup  plus immatérielles comme des représentations, des 
choses qui n’ont plus rien à voir avec l’esthétique, il était important d’atteindre les deux objectifs, 
c’est-à-dire la jouissance du voir et du savoir. 
Ça m’a beaucoup plu de travailler comme ça sur cette expo un peu inattendue, un peu confidentielle 
dans la mesure où c’est un art qui n’est absolument pas connu du public français. Les îles Salomon 
sont une colonie anglaise à l’autre bout du monde. Juste à côté il y a le Vanuatu qui a été colonisé 
par les Français. On a une culture de l’esthétique du Vanuatu qui est beaucoup plus grande et en 
plus c’est un art qui est extrêmement spectaculaire, à la fois dans ses dimensions que dans les 
couleurs et les formes qui sont développées. Les Salomon ne jouent pas sur les mêmes registres, 
c’est ce qui m’a plu.
Ce que j’espère aussi serait que cette expo soit le commencement de quelque chose. Que peu à peu, 
j’espère dans une collaboration à venir avec Magali ou avec le musée, mais là on est sur des choses 
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à très long terme, mais qu’on imagine refaire quelque chose autour de ces productions esthétiques. 
Quelque chose de plus spectaculaire, de différent. Que ce soit le début d’une reconnaissance de ces 
arts par le public français. 

- Le titre de l’exposition s’inspire du titre de votre article «L’Eclat des Ombres», publié dans 
Techniques et Cultures n°58, il est un peu énigmatique pour les gens au départ. Quel est le sens du 
titre au niveau anthropologique ? 
 C’est un titre à tiroirs. L’Eclat des Ombres selon l’hypothèse que j’ai produite consiste à 
penser que l’éclat en tant que phénomène lumineux est la partie lisible de la capacité d’action des 
morts, des entités surnaturelles et invisibles. C’est là le noyau dur du modèle qu’on a développé 
dans cette exposition et dans le catalogue. L’éclat  ou des interférences lumineuses d’autres sortes, 
sont conçues localement par les gens comme la partie perceptible de la capacité d’action des entités 
surnaturelles qui ont en charge la reproduction du monde dans une collaboration avec les humains. 
Les humains doivent collaborer avec les êtres invisibles pour assurer la reproduction du monde et 
donc suit la gestation, la reproduction des plantes, des animaux, des humains, jusqu’à une 
reproduction plus symbolique. Il faut  rentrer dans une collaboration avec les entités surnaturelles 
pour capter un peu de leur pouvoir d’action surhumain, beaucoup plus puissant que la capacité 
d’action humaine. Cette capacité  d’action a finalement une dimension physique perceptible qui est 
l’éclat. 
Le titre est à l’image de ces pièces dans le sens où ce sont des pièces énigmatiques, très sobres, avec 
une grande intériorité. C’est un art  qui pour moi est énigmatique. J’ai passé quinze ans à essayer de 
comprendre pourquoi il ressemble à ce qu’il est. Donc si les gens sortent encore en se demandant  ce 
que peut signifier ce titre, je trouve qu’on reste cohérents par rapport à notre démarche. Je dois 
préciser aussi que c’est pour ça qu’on retrouve dans les remerciements du catalogue un clin d’oeil à 
Tomi Ungerer, le dessinateur de film et de livres pour enfants puisque j’ai emprunté au départ ce 
nom à l’un de ses personnages dans Jean de la Lune. Le professeur Ekla des Ombres permet à Jean 
de la Lune de repartir sur la Lune, un grand savant très vieux qui est le seul humain pouvant l’aider. 
Dans sa fuite Jean de la Lune rencontre ce grand savant qui fabrique une fusée et qui lui permet de 
retourner chez lui ».  
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● Entretien n°4. 27/01/2015 
Entretien avec Anthony MEYER, galeriste spécialisé en art océanien, 17 Rue des Beaux-Arts, 
75006 Paris.
Enregistrement. 29’51’’

«Je suis Anthony Meyer, 17 rue des Beaux-Arts. J’ai visité l’exposition L’Eclat des Ombres. Je 
vous autorise à utiliser ce texte dans le cadre de ce master mais uniquement ce texte et uniquement 
dans l’ordre précis de ce que j’ai dit. 
J’ai visité l’exposition il y a une semaine.»

- Qu’avez-vous pensé du parcours de l’exposition au niveau scénographie et mise en espace ? 
 « D’un point de vue de professionnel de l’art océanien et connaissant bien les situations des 
musées en général et du musée du quai Branly  en particulier, et ayant fourni les informations qui 
ont permis à l’exposition de présenter certaines oeuvres, j’ai prêté moi-même certaines oeuvres. 
Disons que j’ai contribué d’une certaine façon. J’ai donné quelques idées à Magali Mélandri, 
d’objets que je trouvais fort intéressants. Ces idées n’ont pas été utilisées pour diverses raisons. Je 
n’en veux à personne, ce n’est pas un problème mais je sais et je reconnais que l’espace qu’on lui a 
donné pour une exposition aussi importante et «ground breaking», c’est-à-dire une exposition 
innovante. La première exposition muséologique en France d’art des îles Salomon, pour ainsi dire 
historiquement. Il y en a eut deux autres, marchandes il y a quelques années. Moi j’en ait fait une 
qui pré-datait  l’exposition du musée de deux semaines. Il aurait fallut faire cette exposition dans la 
grande salle du rez-de-chaussée, là où il y a Mayas en ce moment. Parce que Magali, malgré toute 
la meilleure volonté du monde, sa technicité et son savoir-faire, ses qualités artistiques et 
intellectuelles, ne peut faire que ce qu’elle peut, et même un petit peu au-delà avec un lieu qui est 
extrêmement mal conçu pour des expositions et pour l’accueil du public. De ce fait l’exposition est 
très bien faite, elle est bien organisée. Magali a fait un très grand travail. Il y a des problèmes 
budgétaires très importants qui ont fait qu’elle n’a pas pu sortir d’un cercle tiré sur la carte de 
l’Europe à une distance de même pas 500 kilomètres autour de Paris, ce qui fait que nombre 
d’objets n’ont pas pu être incorporés dans cette exposition et  même ne serait-ce qu’utilisés d’une 
quelconque façon. Aussi, d’autre musées et institutions ont  été bloqués pour des raisons 
indépendantes de la volonté même du musée du quai Branly pour des histoires de mise en réserves, 
de réfection de collections, de ré-inventaire etc. Donc elle a travaillé dans des conditions 
extrêmement précaires, difficiles, avec un tout petit budget, un tout petit espace, volontairement 
limité par la direction. Il est difficile dans ces conditions là de faire une exposition fleuve, qui 
couvre tous les différents aspects d’un art absolument extraordinaire, un archipel avec des centaines 
de cultures, des milliers de villages etc. 
Ceci dit, l’exposition est très bien organisée, très jolie, on apprend beaucoup de choses. Le travail 
de Magali et de son équipe est très bien fait. Pour les gens comme moi il y a des choses à apprendre 
et à glaner mais je dois avouer que pas assez. Pour le grand public par contre - le musée est destiné 
à 80% au grand public - le catalogue est amplement suffisant et bien fait. 
Mon grand regret est  que ce sujet qui est si énorme, qui est si important a été malheureusement 
minoré par le fait que la direction du musée n’a pas voulu y mettre le budget nécessaire et y  attacher 
une véritable importance. Cette exposition est aussi importante voire plus importante que Mayas. 
Salomon aurait attiré autant de public si ça avait  été dans les grandes salles. Pour moi cette 
exposition est un avant-goût de ce que le musée va nous produire dans les dix ans à venir. 
Malheureusement, les programmations notamment en France font que je pense qu’on ne verra pas 
une exposition Salomon avant cinquante ans. Vous la verrez, moi non. Il y a aussi, je reviens sur les 
questions de mise en scène de l’exposition et de l’agencement de l’espace, le musée détient quatre 
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oeuvres qui n’ont pas été exposées et qui sont dans la salle principale des collections permanentes. 
Ce sont deux grands personnages dont on a l’historique complet avec photos prises sur le terrain 
dans les années 1920-1930 etc. Elles sont la fierté des collections françaises depuis qu’elles ont été 
achetées dans les années 1970. Il y a aussi les deux oiseaux qui se trouvent au-dessus et qui sont des 
objets d’une extrême importance et que malheureusement on a pas pris. On m’a dit clairement que 
c’était  faute de place. Par contre on a présenté trois énormes poteaux, une pirogue, le poisson. 
Malheureusement je ne comprends pas la direction du musée qui s’ampute des choses importantes. 
Il n’y a même pas eu de renvoi pour inciter les gens à aller voir en bas. Ça aurait  pu faire du 
mouvement à l’intérieur des collections permanentes. 
Au niveau du public, les premiers jours les salles étaient blindées. Quand je suis allé il y  a une 
semaine, mardi matin vers 11h, on était neuf. C’était appréciable. 
Maintenant concernant la présentation des objets, le parti pris de présenter des avants de proue de 
façon quasi aléatoire et irrégulière je trouve, a diminué leur importance et a empêché les gens de les 
voir dans leur ordonnancement. Ce sont des objets emblématiques des îles Salomon et c’est 
vraiment dommage. Mon idée première, que j’avais suggéré à Magali, c’était d’en emprunter cent et 
de faire une galerie de portraits, dans les vitrines murales, un bloc de dix par dix tous les vingt 
centimètres. Ça aurait été absolument stupéfiant. Malheureusement cent pièces sur un ensemble de 
deux-cent, ça posait de gros soucis. Ce n’est  pas la faute de Magali à ma connaissance puisque la 
scénographie est traitée par un département spécifique et le conservateur n’a pas vraiment son mot à 
dire. Il y  a aussi des problèmes avec la scénographie essentiellement typique du musée du quai 
Branly, c’est qu’il y  a peu d’aventure. Maîtres du chaos a bénéficié d’une scénographie 
extraordinaire. Et là effectivement c’était un délire absolu. La plupart des expositions sont 
malheureusement assez convenues. Mayas est  pour une fois une exposition que j’ai apprécié dans sa 
mise en scène. L’exposition Maori était comme Mayas une exposition clé en main, une architecture 
du vide avec un minimum de pièces dans un maximum d’espace et aucune idée de comment faire. 
Et donc on a rempli l’espace avec des objets modernes et de l’art contemporain, du remplissage. 
Îles Salomon évidemment c’est pas comme ça mais le lieu ne permet pas d’avoir suffisamment 
d’objets similaires comparables pour donner un véritable éventail des possibilités de cette culture 
extraordinaire. Donc l’exposition est une réussite mais c’est une petite exposition et non pas une 
grande exposition et c’est là où le musée du quai Branly se trompe. 

- Concernant la qualité des objets maintenant, que pouvez-vous me dire ? 
 Il n’y a absolument rien à dire. D’abord Magali est une chercheuse académique qui a connait 
vraiment bien son travail, en qui j’ai totalement confiance et énormément de respect envers son 
savoir et son regard. On a regardé certaines choses ensembles avant l’expo et  elle connait vraiment 
bien son domaine. Elle a emprunté des objets au musée mais aussi à d’autres institutions et chez les 
collectionneurs. Il n’y a pas de faute de goût. Tous les objets sont choisi pour leurs qualités 
esthétiques ou leurs qualités intrinsèques, de provenance, de rareté, de genre. Y compris les objets 
sélectionnés chez les marchands. 

- Quels sont les objets que vous avez fourni ?
 J’ai fourni la photo d’Ingova jeune qui est la première des quatre photos à gauche sur 
Ingova. C’est une photo semble-t-il unique. C’est peut-être le seul tirage qui existe, pour l’instant 
du moins. J’ai prêté aussi le marqueur funéraire en corail. Je lui avait proposé bien d’autres choses 
mais elle n’a pas voulu, pour diverses raisons. Donc j’en ai profité pour faire une exposition sur la 
photographie aux îles Salomon puisque le musée a un fond malheureusement très limité. Il n’a 
principalement que les photos prises par Festetics de Tolna et moi j’ai un très grand fond de photos 
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anciennes que j’ai voulu présenté et j’ai montré les objets Salomon en même temps. Ce qu’elle ne 
m’a pas emprunté pour l’expo, je l’ai montré aussi. 

- Pourriez-vous me donner une évaluation de l’impact éventuel de cette exposition sur le marché 
des objets des îles Salomon ? 
 Historiquement on a toujours considéré que les expositions avaient un grand impact. Mais 
dans la pratique on s’aperçoit que non. Peut-être dans le temps il y a eut des expositions à impact. Je 
me souviens de l’exposition Primitivisme dans l’art du XXème siècle qui a eut un impact négatif sur 
l’art contemporain. Une exposition positive d’art  primitif, il y a eut la découverte de l’exposition 
Tainos. L’exposition de la Nouvelle Irlande au musée du quai Branly a aussi ouvert les yeux au 
public à une extraordinaire diversité qu’on ne voit pas forcément sur le marché de l’art. Là 
effectivement ça a un peu ouvert les yeux et  les portefeuilles. Mais la plupart des expositions ont 
des impacts très limité. L’impact  c’est avant. C’est pas pendant ou après. Quand on sait qu’il va y 
avoir une expo, on cours éventuellement pour essayer d’acheter tel ou tel objet avant que l’expo ait 
lieu et que les gens se rendent compte de l’importance de ces pièces. Ou alors on cherche a acheter 
un objet qu’on devine qu’il pourrait être emprunté pour une exposition pour pouvoir être prêteur et 
se faire valoriser. Mais sinon en termes de marché c’est pas l’exposition qui a eut  un impact en 
France. C’est la création de la salle des Sessions au Louvre par Jacques Chirac et l’annonce 
publique faite par Jacques Chirac qu’il s’intéressait  à l’art primitif qui a eut le plus grand effet. Ça 
vient de là en France. Et à partir de la France ça a ramifié dans le monde entier. Tout ça, si on peut 
choisir une personne pivot, c’est Chirac bizarrement. Mais il n’a pas lancé l’affaire tout seul. Il y  a 
eut Kerchache, il y  a eut plein de gens. Mais disons que c’est le nom Chirac qui a changé la donne. 
La création du musé a renforcé cet effet extraordinaire et  nous avons vu arriver en masse des clients 
et ça continue. Mais par contre est-ce-que dans cette continuation il y a des pics créés par 
l’exposition ? Non. 
Mon exposition qui a ouvert avant a un peu offusqué mais c’était une exposition de photos. Et il 
fallait  que ça coïncide aussi avec Paris-Photo pour essayer de montrer aux collectionneurs de photos 
qu’il y a un autre aspect  de la photographie etc. Moi j’ai eu un succès d’estime extrêmement fort et 
très intense de la part de tout le monde, que ce soit  photo ou arts primitifs parce que tout le monde a 
regardé les photos. J’aurais fait  une exposition pure d’art Salomon, on aurait remarqué les objets 
mais sans plus. Il ne faut pas oublier que la plus grande exposition de tous les temps sur les îles 
Salomon. C’était à Londres au British Museum dans les années 1970. Elle était tellement 
extraordinaire qu’ils l’ont laissé en place pendant près de dix ans. Je me souviens l’ayant vu enfant 
et ça m’a marqué pour toute ma vie. Il est possible que dans une ville de province en Angleterre, en 
Allemagne ou aux Etats-Unis il y  ait eut une petite exposition encore antérieure sur les îles 
Salomon. Mais celle du British est la plus grosse jamais vue. 

- Je crois maintenant disposer de toutes les informations que je souhaitais. Y-a-t-il quelque chose 
que vous souhaiteriez ajouter ?
 Il y a un problème classique au musée du quai Branly, surtout sur la mezzanine, c’est que les 
vitres et les vitrines sont sales le soir du vernissage. Et ça c’est quelque chose que je ne comprends 
pas. Il y a des scotch de la précédente exposition qui n’ont pas été enlevés ou des plateaux en 
plastique qui sont recouverts de poussière ou qui n’ont pas été correctement nettoyés. Et il y  a une 
inversion malheureuse de fiche que j’ai oublié de signaler d’ailleurs, dans la vitrine des bijoux en 
dents. Ce sont des choses qui arrivent mais c’est dommage de voir qu’on ne puisse pas réouvrir une 
vitrine et changer ça. Et je vais même plus loin, l’exposition Joyce Mansour qui se trouve sur 
l’autre mezzanine est une exposition remarquable. Chapeau ! Aussi petite et limitée que cette 
exposition soit, ils ont su recréer l’atmosphère de Joyce Mansour, le surréalisme et cette folie 
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extraordinaire, c’est remarquable. Mais dans les cartels, le masque Sépik est donné comme 
Nouvelle-Irlande. Ça c’est une grosse faute. Je ne comprends pas comment on en arrive à ça dans 
un musée comme le quai Branly. Quand moi je fais une faute dans un catalogue on me le fait 
remarquer tout de suite. Le musée devrait s’en rendre compte aussi. Mais néanmoins il ne faut pas 
oublier quand même que c’est notre musée, c’est  notre bébé et même si on le critique, il est quand 
même à nous. 

- Où en est-on au niveau de la recherche sur les îles Salomon en Europe ? 
 Historiquement les Salomon ont été découvertes par les Espagnols et  Portugais en 1596. 
Donc on pourrait dire que puisqu’ils en ont parlé, qu’ils ont  écrit des livres, qu’ils ont ramené des 
informations et probablement ils ont ramené des objets qui sont toujours perdus. Peut-être les a-t-on 
dans la main mais on arrive pas à faire le rapprochement entre la provenance et l’objet. 
Après ça il faut attendre la période de Cook et les voyages d’exploration de la fin du XVIIIe pour 
que les Occidentaux commencent à faire des relevés et ramener les premiers objets. Début XIXe 
siècle les premiers missionnaires commencent à être actifs ainsi que les baleiniers, y  compris des 
Français. Mais les Salomon ont toujours été plus ou moins un protectorat anglais et allemand. Ces 
derniers étaient  présents notamment dans les îles Salomon du Nord. Et là je reviens sur l’exposition 
de Magali, qui a été obligée d’éliminer les deux aires culturelles principales du Nord c’est-à-dire 
Bougainville et  Buka. A son grand regret. Là aussi c’est encore l’idée qu’on mentionne quand 
même Bellona et Renell mais du bout des lèvres. C’est toujours le problème. 
Au niveau des chercheurs spécialisés on trouve Ben Burt au British Museum qui a participé à 
l’exposition. Il est un des plus grands chercheurs sur les îles Salomon à l’heure actuelle. Deborah 
Waite dont toute la vie a été dévolue aux îles Salomon. Magali bien sûr par la force des choses. Et 
lors, ce qui détonne dans le monde du Pacifique c’est que les Salomonais d’eux-mêmes fournissent 
d’excellents chercheurs. Même si le musée est malmené par les soulèvements, quand même les gens 
des Salomon font énormément de travail sur leur propre culture et ça c’est très intéressant. Il y a de 
très beaux livres écrits, Magali en fait état dans son catalogue. Je trouve ça fabuleux ». 
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● Entretien n°5. 27/01/2015
Entretien avec Julien Flak, galeriste spécialisé en art océanien, 8 Rue des Beaux-Arts, 75006, 
Paris.
Enregistrement. 08’07’’

- Quand avez vous vu pour la première fois l'exposition l’Eclat des Ombres et qu’en avez-vous 
pensé ? 
 « Je l’ai vu il y a une dizaine de jours parce que j’étais pas là avant. Elle est très bien. Elle 
permet de voir toutes ces figures de proue ensembles et un corpus qui est très riche. C’est une de 
ces très belles expositions sur la mezzanine Est du Quai Branly. On voudrait la voir en plus grand. 
Très bien. Pas complètement exhaustif sur les îles Salomon. Ils ont pioché sur certains types 
d’objets. C’est ça la richesse aussi ; on voit énormément d’objets du même type. Il y a certaines 
choses qui manquaient sur les Salomon mais on ne pouvait pas tout avoir. C’est vraiment une très 
belle expo. Je crois connaître un peu les îles Salomon et j’ai encore appris plein de choses, vu plein 
de choses qu’on avait pas l’habitude de voir. Notamment certains types d’ornements corporels, voir 
plusieurs figures en pied anciennes. Il y en avait notamment deux avec des décorations faciales 
merveilleuses. Et voir ce type d’objets ensembles, c’est une très bonne chose. 
Ça aurait été génial d’avoir une grande pirogue de guerre et plus qu’une belle maquette, même si 
celle-ci était superbe. Il y a deux-trois petites choses où on se dit que ça aurait pu être à peine plus 
riche mais c’est cracher dans la soupe parce que l’expo est vraiment très réussie. 

- Que pouvez-vous dire sur la qualité des objets exposés ? 
 Il n’y a pas grand chose à critiquer. Concernant les proues de pirogues, ils montrent des 
types extrêmement différents, ils montrent certains exemples qui sont  particulièrement archaïques et 
c’est très bien parce que ça permet, même pour un oeil non averti de voir comment ça a pu évoluer. 
Ça permet de voir toute la gradation et donc à ce niveau là c’est très riche et vraiment super 
intéressant. D’une façon générale, j’étais tout-à-fait enthousiaste sur l’expo.

- Concernant le marché de l’art, que pouvez-vous me dire concernant la reconnaissance des objets 
des Salomon sur le marché de l’art ?
 L’Océanie est de toute façon moins vue. C’est cependant de moins en moins le cas 
aujourd’hui. Évidemment, c’est pas ce que les gens vont reconnaître. Immédiatement ils vont plus 
reconnaître de l’Afrique. Quand on parle de l’Océanie en terme de taille et de variété de population, 
la Papouasie-Nouvelle-Guinée va être plus représentée que les Salomon. Néanmoins, c’est 
tellement représentatif, tellement reconnaissable, c’est  une esthétique qu’on trouve pas ailleurs donc 
ça me semble évident que l’art  des Salomon a un côté très particulier. C’est ce qu’il y  a de plus 
raffiné en Mélanésie en tout cas. Ça reste mélanésien dans le côté parfois très dur, très guerrier de 
l’art mais d’une façon générale, le soin apporté que ce soit aux parures corporelles, au travail de la 
nacre est complètement unique et  complètement caractéristique. Donc, le public connaît et 
reconnaît ce type d’objets. C’est pas ce qu’il y  a de plus commercial mais l’art  Océanien n’est  pas 
un art  commercial en tant que tel, c’est  pas un blockbuster. Il y  a trop  peu d’objets. Proue de 
pirogue par exemple, mis à part celle là que j’ai depuis deux mois, on en avait pas eu depuis quatre 
ans. 

- Pouvez-vous me dire un mot sur l’état de la recherche sur les Salomon actuellement ? 
 Il y a eut de très belles expositions il y a plusieurs années. Au British et Deborah Waite qui 
avaient beaucoup écrit sur les Salomon. Et puis il n’y  a pas réellement eu de suite en terme de 
grandes expositions sur les Salomon. Il y en a eut  une en Australie il y a six ans. C’était une 
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exposition avec d'ailleurs pas mal de créations plus contemporaines, plus récentes. Là avec L’Eclat 
des Ombres c’est bien parce que de nouveau il y a eut un vrai travail très sérieux dont résulte un très 
bon catalogue. C’est  revenu sur le devant de la  scène. Mais c’est vrai qu’il y a plus de publications 
là encore sur la Nouvelle-Guinée typiquement ou même sur la Nouvelle Irlande par exemple. Donc 
c’était  bien que le Quai Branly prenne cette initiative. Ça reste un petit monde le monde des 
océanistes. On est toujours heureux de voir la programmation du Quai Branly  depuis qu’il a ouvert 
avec ses quelques expositions marquantes sur l’art océanien. C’est important. Plus il y  a 
d'expositions, plus le public se familiarise avec cet art là. 

- Que pensez-vous du propos de l’exposition ? De l’équilibre entre propos scientifique et 
«vulgarisation» ? 
 C’est tout-à-fait dans ce que fait  le Quai Branly. Il ne faut pas oublier que c’est un musée 
grand public. J’espère que les foules qui se pressent en ce moment pour aller voir Mayas vont faire 
l’effort de monter deux étages pour aller voir l’expo des Salomon. Si on veut que ce public là 
vienne, il faut que ce soit très accessible donc il faut effectivement faire un travail didactique et de 
scénographie. Moi je vais le voir avec un double oeil qui est celui de l’amoureux de cet art là, du 
galeriste et effectivement derrière en espérant que le catalogue et l’expo elle-même auront apporté 
de la connaissance. Mais ce qui compte avant tout c’est de faire connaître l’art et donc comme la 
plupart des expositions du Quai Branly, je trouve que ça rempli très bien ce rôle ». 
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● Entretien n°6. 03/02/2015
Entretien avec Magali  Vernet, responsable de la communication autour de l’exposition, Direction 
de la communication du Musée du Quai Branly. 
Enregistrement. 09’07’’

- A quel niveau avez-vous travaillé sur la communication concernant l’exposition L’Eclat des 
Ombres ? 
 « Personnellement plus spécifiquement sur les relations presse. Après je peux vous parler de 
manière plus transversale aussi : la campagne d’affichage et la campagne publicitaire. 

- Parlons tout d’abord rapidement de la campagne publicitaire et de la campagne d’affichage, 
comment avez-vous mis ça en place et dans quelles proportions ? 
 Alors en fait on a un processus qui est mis en place depuis l’ouverture du musée sur les 
expositions en fonction que ce sont des expositions en mezzanine ou en galerie jardin. Il y  a 
différents types d’espaces. Donc on a déjà des campagnes d’affichages qui sont préétablies avec un 
nombre de mâts-drapeaux, des couloirs de métro, des 4 par 3 dans le métro etc. Qui doivent bien sûr 
rentrer dans un budget restreint. Donc ça c’est déjà un peu prédéfini en fonction du format de 
l’exposition et de sa durée. Ensuite pour l’affiche elle-même, c’est notre agence de graphisme qui 
l’a conçue à partir d’une sélection de chefs d’oeuvres sélectionnés par notre président. Et ensuite 
l’affiche est soumise au commissaire, en l’occurrence Magali Mélandri, pour savoir si elle est 
conforme au contenu scientifique. Sachant qu’on est dans deux approches très différentes. L’idée est 
de donner envie au public de voir l’exposition et  de ne pas être dans une démonstration de ce que va 
montrer l’exposition. La campagne d’affichage a été répartie sur les bus et les métros, mais aussi 
avec les affichages «6-7» dans la rue. Et on a eut également une campagne publicitaire dans les 
médias avec quelques encartages de pub. On a eut  Le Figaro, les Inrocks, l’Officiel des spectacles, 
Direct Matin, Le Parisien, La Croix, Histoire, Historia. On a eut également une campagne web sur 
le site Histoire et  aussi des vagues de spots sur Euronews et des spots radio sur Radio Classique. On 
a eut également des annonces dans 20 Minutes, TéléObs à plusieurs reprises puisque c’était  des 
partenaires d’exposition. On a donc eut le droit dans le cadre de négociations à des campagnes 
publicitaires en plusieurs volets ; pour lancer l’exposition, pour la relancer et pour les derniers jours. 
Également dans Le grand reportage, Trois couleurs et Tribal art. L’idée à chaque fois c’est  de cibler 
des magazines spécialisés ethno avec Tribal Art, Le grand voyage, Grand reportage pour viser ce 
qu’on appelle les consommateurs de produits culturels que sont leurs lecteurs. Et puis on a toujours 
quand même une petite approche grand public avec des médias type 20 Minutes, Direct Matin etc. 

- D’autre part, quels ont été les articles publiés dans la presse ? 
 On a eu des articles dans Le Figaro, Télérama, Le Journal des Arts. On a eu les magazines 
d’art, Beaux-arts magazine, L’Oeil et d’autres. La revue de presse sera prête dans un mois et  demi 
environ, on en donnera une copie à Magali Mélandri ; c’est à la fois presse écrite, radio, télévision. 
On a même eu un sujet à Télématin. On a même réussi à avoir Le Parisien qui avait choisi une 
approche Indiana Jones aux îles Salomon en une sorte de restitution du travail de terrain qu’avait 
fait  Magali Mélandri dans son passage aux îles Salomon. L’idée est toujours de varier les approches 
en fonction des médias, trouver des axes avec des anecdotes type Le Parisien, Télématin, soit de 
cibler des médias qui font plus des compte-rendus d’exposition. A chaque fois il faut s’adapter aux 
médias et à leurs spécificités. 

- Concernant les différentes politiques de communication en fonction des différents espaces du 
musée : celles de la mezzanine Est sont parfois davantage des expositions d’initiés ? 
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 Pas forcément puisque on a déjà eut une très belle exposition Maya en mezzanine. Ce sont 
des expositions qui ne sont pas du tout d’initiés. C’est juste qu’on est pas sur les mêmes échelles en 
terme de nombre. En terme de relations presses, c’est la même quantité quelque soit le format des 
expositions. Ça participe aussi de la notoriété du musée mais c’est vrai qu’on va plus facilement 
pour une exposition galerie jardin faire une campagne métro avec des affiches 4/3 que pour une 
exposition mezzanine qui est plus confidentielle. Donc à la fois on a des formats de communication 
en fonction des lieux mais aussi en fonction des sujets. 

- Enfin, quelles ont été les actions des mécènes ? 
 Alors c’est pas nous qui gérons ça mais en tout cas oui, le mécénat mobilise toujours des 
mécènes sur toutes les expositions. Mais pour celle-ci il n’y a pas eut de mécènes. C’est surement 
lié au fait que c’est un sujet très pointu. Les mécènes aiment bien aussi s’associer à des expositions 
qui ont un lien avec les pays dans lesquels ils sont implantés. Il y  a très peu d’entreprises aux îles 
Salomon. Et aussi ils aiment bien soutenir les campagnes de restauration, des choses un peu 
spécifiques, un peu spectaculaires. Pour cette exposition il n’y a pas eut de nécessité en fait ». 
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● Entretien n°7. 18/02/2015
Entretien avec Stéphane MARTIN, directeur du musée du Quai Branly. 
Enregistrement. 36’10’’

- Quel a été votre rôle dans l’élaboration de l’exposition L’Eclat des Ombres ? 
 « D’un point de vue juridique, une des responsabilités premières du président, outre la 
gestion et l’administration du musée c’est de conduire la politique de programmation, la politique 
scientifique et culturelle du musée. Tout ça remonte à la genèse de l’organisation du musée. Le 
choix de stratégie culturelle et scientifique qui a été fait depuis le début et qui a d’ailleurs été 
contesté et qui est sûrement contestable et qui est tout-à-fait subjectif est de dire : il nous paraît  que 
aujourd’hui ça n’a plus de sens et c’est  techniquement impossible de rendre compte de 
l’universalité des société d’une manière qui soit organisée, homogène et globalisante. A cause ce 
que j’appelle parfois la crise de la représentation. C’est-à-dire que il se trouve qu’il y a un double 
mouvement qui s’est croisé qui est une gourmandise et  une nouvelle approche pour simplifier à 
l’extrême. Je dirais que pendant tout  le XXème siècle on a regardé ces micro-cultures, je parle des 
Salomon ou des Hopis comme étant inéluctablement condamnées à la disparitions, à l'absorption 
par l’Occident. Et donc on les regardait avec une forme d’affection condescendante sur le thème 
«les derniers ceci, les derniers cela». Pour diverses raisons ces cultures en réalité se sont révélées 
plus résiliantes que ce qu’on avait prévu et on a plus ce type de regard. Et puis d’autre part, il y a un 
autre phénomène qui s’est  conjugué, qui est la révolution de l’image, qui fait que l’internet, la 
multiplication de la possibilité d’accès immédiat aux images. Quand j’étais moi, jeune, quand on 
allait  au Musée de l’Homme et qu’on me disait «les Mayas pratiquent le sacrifice humain de telle 
manière», je regardais ça. Aujourd’hui un enfant  fait la même chose, il regarde sur internet  et dit 
«non, c’est des bêtises, c’est  pas les Mayas, c’est les Aztèques, c’est pas comme-ci, c’est pas 
comme-ça». Donc ce double phénomène fait que les musées, qui avaient cette vocation de 
représentation holistique, de ces cultures disparaissantes en quelques sortes - vanishing cultures -, 
ont été pris dans une espèce de crise. 
Ce long préambule pour dire que la réponse qu’on y apporte c’est  d’organiser le musée en deux 
grandes parties qui sont censées fonctionner dialectiquement : un espace dit  de référence qui est la 
collection permanente, qui dans mon esprit  n’a pas la prétention d’être une maquette des cultures du 
monde mais qui est plutôt  un aperçu sur une collection française des cultures du monde, dont le 
thème général est l’immense aventure de collecte liée à la colonisation, liée à des recherches 
scientifiques et à des collectionneurs qui a rapporté une marée. Celle-ci bien-sûr n’est pas le reflet 
de ce qu’il y  avait  sur la mer avant la tempête mais c’est quand même un signe interprétable. Cet 
espace permanent dialogue avec des expositions temporaires qui se succèdent à un rythme 
relativement rapide. Donc ça c’est le schéma. Ce schéma demande à être nourri par un nombre 
d’expositions temporaires important car d’abord physiquement il occupe la moitié de l’espace. 
Donc ça veut dire de l’ordre d’une petite dizaine d’expositions par an, de tailles et  d’importances 
différentes évidemment. Ce rythme pose des problèmes scientifiques, intellectuels c’est-à-dire qu’il 
faut trouver des sujets et être capable de les nourrir et évidemment aussi beaucoup budgétaires. 
D’où l’idée de diversifier l’origine de ces expositions. Donc nous avons des expositions, je dirais, 
de trois natures. Nous avons d’une part des expositions qui sont  le produit de grands partenariats 
internationaux, les fruits de ce qu’on pourrait appeler une espèce de marché mondial des 
expositions. Par exemple la prochaine exposition que nous ouvrons sur la Côte d’Ivoire est une 
exposition qui a été conçue au Rietberg Museum, que nous avons acheté, ou l’exposition Indiens 
des Plaines, qui ouvre à New York la semaine prochaine et que nous avons co-produite avec le 
musée Atkins à New York. Deuxième catégorie d’expositions qui sont des expositions que nous 
imaginons car le thème nous paraît un thème important  à traiter au Quai Branly - et que dans 
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certains cas nous mettons de nombreuses années à réaliser - par exemple l’exposition Tatoueurs en 
ce moment. Et puis, il y a un troisième sujet qui est d’ailleurs classique en réalité aujourd’hui dans 
notre musée, qui est de dire «comment exploiter et valoriser le fond, en montant des expositions 
thématiques, réalisées par des conservateurs du musée ou par d’autres commissaires, à partir de 
collections qui sont riches, mais en les complétant par des emprunts. Donc dans ce type 
d’expositions dont nous avons besoin, je dirais que les Salomon cochaient  beaucoup de cases en ce 
sens que c’est un ensemble culturel, même s’il n’y a pas une homogénéité totale culturellement 
dans les Salomon. C’est un ensemble culturel qui est je pense, identifié comme tel en tous cas par la 
communauté scientifique qui est celle des collectionneurs, dont beaucoup  d’oeuvres se trouve en 
France ou à proximité de la France. Donc c’est pas extrêmement compliqué, c’est pas comme si on 
faisait une exposition sur l’Alaska par exemple, qui sont des sujets où on a moins de pièces en 
Europe. C’est un sujet sur lequel on a beaucoup écrit, il y a beaucoup de photographies, ça a été 
quand même un thème cohérent. Par ailleurs, c’est un art qui est  je trouve très spectaculaire et qui 
est donc susceptible d’interpeler facilement un visiteur de base. Après il y a une micro dimension 
personnelle, mais qui très honnêtement, n’est pas du tout dominante dans cette affaire. C’est  un 
pays où il se trouve que je suis allé quand j’étais très jeune et donc, il m’a frappé à titre personnel 
mais c’est pas l’élément dominant, vraiment. 

- Magali Mélandri m’a parlé d’un voyage que vous avez fait en 2011, pouvez-vous m’en dire plus ? 
 En fait  tous les quatre ans se tient  une manifestation un peu curieuse mais qui existe depuis 
très longtemps qui s’appelle le Festival des arts du Pacifique. Il se trouve que quand j’ai fait mon 
service militaire il y a des années, déjà à l’époque il y avait un festival des arts du Pacifique. J’étais 
à Tahiti et il se préparait  à Tahiti. Donc j’avais participé un peu à la préparation de ce festival. Et 
d’ailleurs j’avais entre autres été chargé de m’occuper d’un ministre des Salomon, qui étaient 
indépendantes depuis l’année d’avant, c’était en 1979 je crois. Ce Festival existe depuis je crois 
1974-1978. Il se déroule tous les quatre ans. C’est compliqué parce que c’est à la fois des jeux 
olympiques, de la culture mais aussi une réunion politique pour tous ces petits Etats du Pacifique. 
C’est un peu une réunion de famille de la petite communauté des gens qui en gros s’intéressent au 
sujet, donc de quelques universitaires, conservateurs de musée etc. Et c’est une sorte de festival de 
folklore, il y  a aussi des artisans qui vendent leurs souvenirs. Donc scientifiquement c’est d’une 
valeur très superficielle, mais à l’échelle du Pacifique c’est un grand rendez-vous culturel qui en 
plus, encore une fois est très ancré puisqu’il est né quand pas mal de ces pays sont devenus 
indépendants. Et donc ça se passe tous les quatre ans dans un endroit différent. Et depuis que je suis 
président du musée je me suis toujours débrouillé pour suivre ce festival, pour y aller quelques 
jours. Pour être tout-à-fait  honnête c’est pas indispensable à la vie du Quai Branly  mais ça me tient 
à coeur et à chaque fois d’ailleurs je me suis trouvé quasiment le seul officiel français présent  donc 
ça a aussi une toute petite utilité. En 2000, c’était à Nouméa, on avait d’ailleurs à cette occasion 
présenté une maquette du Quai Branly, qui était encore en construction. En 2004 ça s’est passé en 
Micronésie à Palau, en 2008 ça s’est passé aux Samoa américaines, à Pago Pago et en 2011 ça s’est 
passé aux Salomon, à Honiara et donc j’y suis allé. Ce qui était amusant c’est que j’ai retrouvé une 
personne. Il se trouve que après mon service militaire, j’avais pris un peu de temps pour me balader 
dans le Pacifique et comme j’avais connu ce ministre salomonais, je lui avais demandé s’il pouvait 
m’aider à visiter les Salomon, ce qui était assez compliqué. La seule chose qu’il avait pu faire pour 
moi mais qui était  déjà beaucoup, c’est qu’il m’avait fait accueillir dans une petite école dans un 
village perdu sur l’île de Malaita. Et donc j’ai pu passer presque trois semaines dans cette école, j’y 
dormais et le maître d’école et sa femme s’occupaient de moi. La journée j’étais à pieds, j’allais 
chez les gens, je me baladais enfin c’était pas Robinson Crusoé mais c’était très sympa. Et puis pour 
les élèves de l’école, qui étaient une quinzaine, qui avaient entre cinq ans et treize ans, évidemment, 
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j’étais l’attraction. Il n’y  avait que des garçons. Avec qui je jouait au foot etc. Et il y a un de ces 
petits garçons que j’ai retrouvé en 2011. Je me souviens très bien de son nom puisqu’il avait un 
nom qui m’était resté dans la tête. Et donc j’ai appelé des gens qui ont appelé des gens, qui ont 
appelé des gens et au bout d’un moment on a fini par l’appeler au téléphone, il avait  je crois huit ans 
quand j’étais resté dans l’école pendant quinze jours, et quelqu’un lui dit «il y a un blanc qui te 
cherche, il dit qu’il t’a connu petit». Et l’autre lui dit  «ah oui mais c’est pas un français, il s’appelle 
pas Stéphane etc.». Donc fin de l’anecdote mais elle a un rapport très éloigné avec notre sujet. Si ce 
n’est que j’ai retrouvé les Salomon avec beaucoup de bonheur et que en plus, ces festivals du 
Pacifique qui sont souvent assez bordéliques car il n’y a pas d’argent etc, il suffit  qu’il y ait un jour 
de pluie par exemple pour que l’organisation flanche. Celui où je suis allé avec Yves Le Fur était 
très bien organisé. Les Australiens et les Néo-zélandais avaient beaucoup aidé les gens des 
Salomon. Il a fait très beau, ce qui a changé complètement les conditions matérielles et ça a été un 
moment de pur bonheur. Donc ça avait  renforcé mon idée. Et il y avait une démonstration très 
massive de culture des Salomon encore très présente et donc il y avait beaucoup de choses à voir. Ils 
avaient fait  des déploiements de danses, d’objets, de bateaux, on avait sorti beaucoup de choses. Ça 
a conforté l’idée de se dire que dans les replis de notre collection, c’était un des sujets que l’on 
pouvait traiter. Voilà l’histoire. 
En 2015 ce sera moins rigolo parce que le festival se tiendra à Guam, une île complètement 
américanisée que je connais. Mais je pense que j’irai oui. 

- C’est la première exposition sur les îles Salomon dans un musée public en France, vous y avez 
pensé dans l’élaboration même de l’exposition. Quel impact et quels retours espérez-vous ? 
 En fait on parle souvent des Salomon par la borne. Parce que dans le corpus qui s’est 
structuré dans les musées ou à l’extérieur des musées autour du concept d’art premier, d’art  primitif, 
d’art nègre etc., les Salomon ont une certaine visibilité par un certain nombre d’objets phare. Le 
musée du Quai Branly n’est pas un musée des arts premiers et donc il n’est pas le reflet,  - comme 
par exemple a pu être le musée Dapper - de ce goût. Mais enfin ce goût quand même un élément 
important de notre fond de commerce. Donc les arts premiers, je le défini vraiment comme un goût 
c’est-à-dire comme une manière de regarder des objets et non pas comme une catégorie d’objets. 
C’est le regard qui fait  le catalogue de ces objets. Parmi le objets formatifs de la notion d’arts 
premiers, il y a les nguzunguzu, ces fameuses têtes, qui donc apparaissent régulièrement dans les 
livres, les catalogues etc., comme un des piliers de cet ensemble dans lequel les amateurs circulent 
de manière très à l’aise, comme un territoire qu’ils on créé eux-mêmes, même si au fond il est 
totalement artificiel. Donc les Salomon font des apparitions à ce titre là, assez régulières dans des 
expositions de collections particulières ou dans des expositions de tel ou tel thème. Nous avions fait 
une exposition ici par exemple, autour d’un voyageur, Rodolphe Festetics de Tolna, dont on avait 
acheté les photographies. A cette occasion on a beaucoup  parlé des Salomon parce qu’il était resté 
assez longtemps aux Salomon. Sinon effectivement, c’est la première exposition monographique. 
C’est pas la première fois, et  je pense que c’est une des lignes, à l’intérieur des différentes 
catégories d’expositions que nous pouvons faire, la gamme des expositions «dossier approfondi». 
On l’a fait l’année dernière avec une exposition sur les Toma, qui est un groupe de Guinée, qui est 
exactement dans la même situation. C’est-à-dire avec quelques objets archétypaux très connus dans 
le monde de l’art premier. Mais le reste de la culture reste peu connu. On l’a fait aussi avec les 
Ciwara par exemple. Cette approche consistant à partir de quelques objets qui ont une grosse 
visibilité parce qu’encore une fois ils sont en quelques sortes les bornes du territoire des arts 
premiers mais dont on ne voit pas bien nécessairement  ce qu’il y a derrière, c’est-à-dire la 
population, la culture et les autres cultures qui les rapprochent. C’est quelque chose qu’on 
continuera. Je pense que l’exposition Salomon était un bel exemple de ce qu’on peut faire. Nous 
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avons la garde d’un patrimoine de 300 000 objets, il est important de montrer que l’on en fait 
quelque chose et que on peut à partir de ce patrimoine bâtir des choses très intéressantes.

- Quelle insertion de cette exposition dans la programmation du musée, entre Mayas et Tatoueurs ? 
 Alors là c’est autre chose. La structuration de la programmation, je suis convaincu que c’est  
quelque chose de totalement subjectif et que c’est un choix qui ne peut être que mauvais ou bon 
mais en tout cas qui est un choix personnel. Je considère, et ça je crois que ça correspond aussi au 
statut du musée que c’est un peu ce qu’on attend de moi. Parfois des journalistes me disent  «Mais 
comment est-ce-que vous définissez votre travail aujourd’hui au Quai Branly ?». Et je dis, «Mon 
travail, c’est un peu d’être le rédacteur en chef d’un magazine culturel ou le directeur de la 
programmation d’Arte. J’ai l’impression qu’on fait un peu le même boulot». Donc vous êtes demain 
responsable de Géo ou responsable de la programmation d’Arte, vous devez définir si vous mettez 
un reportage sur les ours blancs en couverture ou pas, il n’y  a pas de réponse objective. Je fonde ma 
stratégie, en tant que président du musée, sur l’idée d’avoir une grande diversité des expositions, de 
jouer donc des effets de contraste. J’essaye de montrer que nous pouvons avoir en même temps des 
expositions sur des sujets apparemment légers ou populaires comme Tatoueurs. Cette année je 
trouve que ça faisait un ensemble cohérent d’avoir une grande exposition de civilisation, finalement 
très classique dans son approche mais très luxueuse dans son contenu avec Mayas - pas très 
imaginatif mais qui amène des choses lourdes, chères, prestigieuses. Une exposition plus libre, plus 
fofolle, dont les commissaires d’ailleurs, Anne et Julien, ne sont pas du tout des scientifiques, 
puisque Tatoueurs ce sont  deux électrons libres du monde de l’art contemporain et du tatouage qui 
ont un petit magazine, qui font des émissions de radio mais je sais même pas s’ils ont  leur bac, en 
tout cas je ne leur ai pas demandé, ce n’était pas le sujet. Et puis une exposition savante, confiée à 
une commissaire, qui l’a accepté d’ailleurs après avoir beaucoup réfléchi parce que c’est pas un 
sujet dont elle se sentait spécialiste - elle a fait des études, des travaux etc. Moi c’est ça qui 
m’amuse, un peu comme quand vous composez un journal - c’est pour ça que je parle de rédacteur 
en chef -, il faut du sport des mots croisés, de la politique, un billet d’humour et puis une page de 
politique étrangère solide. Je pense que ce sont ces contrastes qui font que le lecteur se sent à l’aise 
et a l’impression d’avoir un matériau riche. Le point le plus important c’est que quoi qu’on fasse, 
c’est-à-dire que les mots croisés soient les meilleurs mots croisés du monde et que l’article de 
politique étrangère soit  inattaquable, et donc ce que je veux c’est des expositions qui quelque soit le 
sujet soient impeccables, sans erreurs, scientifiquement incontestables. Mais après je me réserve de 
jouer du contraste et  dans les différents projets, c’est quelque chose que je fais régulièrement avec 
la directrice des expositions. Il y a beaucoup de contraintes à organiser, il y a des contraintes 
financières parce que les expositions ne coûtent pas le même prix, Mayas et Salomon c’est pas la 
même chose. Il y  a ensuite la répartition géographique, je ne peux pas faire quatre expositions sur 
l’Amérique la même année. Donc je me dis que ce serait  bien de mettre un peu de Pacifique etc. 
Ensuite le type de public. Il est évident que les gens qui vont voir Mayas c’est plutôt un public âgé 
de CSP+. C’est soit des familles avec les enfants, soit des dames du monde, des femmes de plus de 
cinquante ans, qui vont voir Rodin ou alors qui y  amènent leurs enfants ou leurs petits enfants. C’est 
une exposition dans laquelle vous voyez très peu de gens seuls, très peu de gens qui viennent  le nez 
au vent. C’est  plutôt une exposition patrimoniale et familiale. Tatoueurs, l’été dernier, nous avions 
des gens qui se mettaient torse nu, pour visiter avec leurs tatouages au vent. C’était assez marrant de 
voir donc un public qui venait vraiment pour ça, qui est pas du tout un public de musée classique. Et 
qui du coup, comme ils avaient le billet, ils allaient voir Mayas ou Salomon. C’est quelque chose 
que je recherche évidemment, d’essayer d’avoir ce brassage. En gros je dirais qu’on a deux publics 
naturels, et même trois. Le premier public, évidemment très important pour nous, c’est celui des 
sur-consommateurs culturels, ce que j’appelle le public Télérama, qui ont la carte du musée etc. Qui 
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sont en général, pardon mais qui sont des femmes, CSP+, pas toutes jeunes, souvent liées à 
l’enseignement ou à l’éducation nationale et qui vont tout voir, depuis Hokusai jusqu’à Sade. 
Ensuite il y a un deuxième public qui est très particulier au Quai Branly qui est le public disons, des 
arts premiers. Les gens qui vont voir le Parcours des Mondes etc. Aujourd’hui il y  a quand même à 
Paris une centaine de galeries d’arts premiers, il y a au moins un gros magazine, les gens qui vont à 
Dapper etc. Certaines expositions comme Fleuve Congo par exemple, vraiment faites pour les 
collectionneurs, un peu sur le modèle des expositions que font le MET ou les musées américains. 
Ces expositions ont aussi leur public. Après on a un troisième public qui nous intéresse, qui est celui 
de gens qui ont pour des raisons personnelles, des racines dans ces pays et qui viennent dans un 
moment de fierté, «je ne descends pas de Louis XIV ou des Gaulois, mes ancêtres ont quand même 
participé à l’évolution du monde d’une manière dont je vois ici la qualité.». Et puis il y a aussi tous 
les publics que comme tous les musées on essaye de faire venir, les publics dits éloignés, les jeunes 
de banlieue ou les jeunes tout court. Grosso modo, le public le plus difficile à faire venir est le 
public 18-30 ans. Les scolaires eux, ils viennent attachés et les petits enfants avec leurs parents. 
Mais quand je vois des couples d’amoureux de 17 ou 18 ans bras-dessus bras-dessous, sans leur 
famille, je me dis ceux-là on les a conquis nous-mêmes. C’est pour ça aussi qu’on fait des 
expositions comme Tatoueurs, comme Tarzan etc., pour rassurer ce public là en leur disant, «mais il 
y a aussi des choses qui peuvent vous amuser, vous intéresser, qui sont faciles etc». Donc une 
programmation si vous voulez c’est  encore une fois comme n’importe quelle grille de télévision ou 
de journal, c’est un équilibre qui peut d’ailleurs parfois se révéler mauvais. Je ne prétends pas du 
tout avoir la vérité révélée. Ce dont je suis certain c’est que ce n’est pas quelque chose que vous 
pouvez partager, enfin il faut qu’il y  ait  quelqu’un qui prenne la décision. De la même manière qu’il 
y a un directeur des programmes et le directeur des programmes, s’il fait pas son boulot on le 
remplace. Mais ça c’est des choix que j’assume de manière très subjective en essayant de corriger 
les erreurs que j’aurais fait dans le futur. 

- Mes questions s’arrêtent là. Aurais-je oublié quelque chose d’important à l’exposition ? 
 Non, je crois pas. Ce qu’il faut avoir en tête si vous voulez c’est que la réception d’une 
exposition de ce type doit s’analyser avec des éléments précis. Aujourd’hui il y  a une tyrannie un 
peu infantile de la fréquentation, qui est relativement récente. Il y a une vingtaine d’années on était 
pas à ce point obsédés par la fréquentation. Il est évident  qu’une exposition comme Salomon n’a 
pas vocation a avoir la fréquentation d’Hokusai ou de Mayas. Ce qu’on recherche dans une 
exposition comme ça, mon objectif c’est pas de remplir la salle. Elle me sert beaucoup dans 
l’équilibre de ma programmation. Elle me sert aussi à justifier de faire Tatoueurs avec ces 
commissaires. Pourquoi eux ? Parce que je pense qu’ils sont les mieux à-même d’en parler. Quand 
il s’agit de Salomon je le fais avec une scientifique pur sucre. Donc la présence de Salomon en face 
de Tatoueurs est  pour moi un élément très important. Même s’il n’y a que quelques dizaines de 
visiteurs qui vont avoir visité les deux, je trouve que c’est un succès extraordinaire parce que 
conduire deux punk qui sont venus voir des tatouages pour essentiellement montrer les-leurs, à 
découvrir ce que sont les Salomon, même si je ne touche que cinquante personnes comme ça, c’est 
déjà un énorme succès qu’aucun musée au monde ne peut faire parce que à ma connaissance, aucun 
musée au monde n’aura à dix mètres l’un de l’autre Tatoueurs et Salomon. 
Ensuite beaucoup d’expositions de ce type prennent leur dimension avec le recul, parce que le 
catalogue, parce que l’existence de l’exposition suscitent ensuite une réflexion et d’autres 
initiatives. Et donc il y a des éléments indirects qui peuvent être très importants. Dans l’histoire de 
la réception des expositions si vous voulez, l’exemple le plus typique c’est Magiciens de la Terre. 
Moi je travaillais au Centre Pompidou à l’époque, je me souviens que ça a été un échec total. Je me 
souviens que le catalogue, quand je l’ai vu arriver, en tant que directeur administratif, il était grand 
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comme ça (geste), j’ai levé les yeux au ciel. Il s’est tellement mal vendu que personne n’en a acheté 
à tel point que à la fin de l’année j’ai pris la décision de distribuer le stock de catalogues gratuits au 
personnel comme cadeau de fin d’année. Le personnel a trouvé que je me foutais un peu de leur 
gueule. Aujourd’hui si vous allez sur Ebay, un catalogue Magiciens de la Terre ça vaut 800 euros et 
si par hasard il a la cassette ça vaut 1200 ou 1300 euros. Il y  a eut un colloque l’année dernière sur 
Magiciens de la Terre etc. La réalité c’est que la critique a été exécrable au moment de l’exposition, 
qu’elle a été un échec commercial et qu’elle a entraîné le départ  de Jean-Hubert Martin, que ses 
collègues qui aujourd’hui font un colloque, ont poussé dehors en disant «vraiment ce type est un 
déplorable directeur du musée d’art  moderne». Donc la réception il faut la juger  posteriori. Un 
autre exemple de réception c’est Vallée du Niger, qui était  sur les fouilles archéologiques dans la 
vallée. Il y a eut un catalogue extraordinaire, l’exposition a été un succès moyen. Par contre ça a été 
l'occasion de faire circuler cette exposition dans beaucoup de musées d’Afrique, ça a été l’occasion 
d’une coopération avec l’Afrique tout-à-fait étonnante. Et en même temps le catalogue a eut  une 
conséquence que personne n’avait prévu. Il y avait de tellement bonnes cartes des sites 
archéologiques que ça a entraîné une vague de pillages sans précédent et que dans la suite de 
l’exposition on a vu surgir des objets de la même famille que ceux qui étaient montrés pour la 
première fois dans l’exposition, sur le marché commercial. Tous les pillards africains  avaient 
acheté le catalogue pour savoir où se trouvaient les objets. Donc, je vous donne cet exemple là, tout 
ça pour dire que la réception d’une exposition, c’est pas uniquement combien de visiteurs, combien 
d’articles de presse et donc ce serait  intéressant pour vous d’essayer de savoir si on en a parlé aux 
Salomon, si on en a parlé en Australie, si ça a eut des échos. C’est intéressant de montrer que 
aujourd’hui si vous voulez, les sujets d’exposition s’inscrivent de plus en plus dans des histoires, 
dans des lignées. Moi je me souviens d’une exposition qui s’appelait L’Invention d’un regard, qui 
était une histoire des grandes expositions de photographie, des expositions qui avaient fondé la 
photographie comme art  photographique. Et donc, de plus en plus un musée qui prépare une 
exposition l’inscrit dans une succession et donc les expositions dialoguent avec des expositions 
passées ou futures. Par exemple il y a eu une exposition sur les Salomon en Australie il y a quatre 
ans, que j’ai vue par hasard parce que j’étais en Australie. Mais elle n’était pas du tout du même 
tonneau. Une des grandes qualités du travail de Magali, c’est qu’elle est vraiment partie des 
Salomon et elle a mis les oeuvres dont elle avait besoin avec quand même des contraintes 
financières puisqu’on lui avait dit de ne pas multiplier les prêteurs etc. Alors que l’exposition 
australienne c’était, faire parler les oeuvres de la collection machin chose. Donc d’avoir des oeuvres 
qui en l’occurrence étaient  souvent beaucoup plus récentes et à mon avis moins intéressantes et puis 
de les commenter de façon intelligente. Magali avait d’une certaine façon plus de liberté. Ce n’était 
pas la même dimension ». 
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● Entretien n°8. 03/03/2015
Deuxième entretien avec Magali MÉLANDRI, commissaire de l’exposition. 
Enregistrement. 35’06’’

- Concernant le montage de l’exposition, quels ont été les partis pris de scénographie, d’éclairage ? 
 « L’éclairage oui, dans la note d’intention de l’exposition, on avait indiqué qu’il fallait avoir 
une attention particulière à l’éclairage puisqu’on souhaitait mettre en avant les effets de contraste et 
de brillance par les objets de l’exposition. On avait à chaque fois dès le début des rencontres avec le 
scénographe. J’avais alors indiqué que c’était un point à prendre en compte dans l’élaboration de la 
scéno et avec une attention toute particulière. D’autant que je sais que la mezzanine est un lieu 
complexe à éclairer. On a vraiment des difficultés matérielles et  pratiques qui pouvaient être très 
contraignantes par rapport  à notre propos. Il y avait aussi des contraintes d’éclairage faible pour un 
certain nombre d’objets. Ces critères étaient aussi demandés par les musées qui nous prêtaient les 
objets. Les pièces qui étaient couvertes de curcuma par exemple, la figure duka dans la deuxième 
partie de l’expo, les ornements d’oreilles, ça on a vérifié au moment de l’installation, on a mesuré 
les lux et vérifié que c’était bien dans les clous par rapport aux normes de conservation comme pour 
le tapas. Tout ceci cumulé avec les critères de l’éclairage contrasté et  aussi les critères de 
conservation. 

- Comment s’est organisé votre travail avec le scénographe ? 
 Il y a eut un marché attribué à l’éclairagiste, qui était proposé je pense par le scénographe. Et 
l’éclairagiste a d’abord équipé la mezzanine en fonction de ce qu’avait demandé le scénographe, qui 
faisait écho à ce que moi j’avais demandé au départ. Et après on a pris du temps, j’ai demandé en 
tout cas à Jean-Paul et  à l’éclairagiste de faire régulièrement un tour ensemble dans l’expo pour 
revoir et affiner l’éclairage. Lui avait  posé les bases à partir du cahier des charges et ensuite on a 
retravaillé à plusieurs reprises pendant le montage à reprendre l’éclairage avec parfois des 
améliorations possibles et parfois on était bloqués par la configuration de la mezzanine qui n’est pas 
très pratique. L’éclairage se situe au-dessus du gril technique. Il y  a en fait  un principe de grillage 
qui fait barrière entre l’éclairage et les vitrines et qui nécessité la pose de plaques de gélatine souple 
pour diffuser la lumière et donc ça a été sans cesse un va-et-vient entre là où il y a des grilles, là où 
c’est trop éclairé etc. Après la chance qu’on avait c’est qu’on avait un nouveau mobilier 
muséographique, de vitrines elle-mêmes. Ce sont des modules pérenne. Il y  a eut de la construction 
scénographique mais aussi un parc de vitrines qui appartient au musée et  qui est réutilisé pour 
chacune des expositions de cette mezzanine. Ce nouveau mobilier c’est la deuxième fois qu’il 
tournait sur la mezzanine et il a un éclairage intégré dans les vitrines. C’est un éclairage LED, un 
peu trop  froid à mon goût, il faudrait  le filtrer mais c’est pas possible avec les spots qu’ils ont 
choisi. Mais au moins ça nous a évité d’avoir trop d’effets gris ou de problèmes pour éclairer par 
en-dessous etc. Il n’y avait pas d’éclairage dans les anciennes vitrines donc ça ça a été une 
amélioration, surtout qu’on souhaitait qu’il y ait une attention toute particulière portée sur 
l’éclairage. 

- Certains objets comme les bols étaient noirs sur fond noir. Etait-ce volontaire ?
 Les bols j’ai eu un souci d’éclairage, j’avais pas de recul. C’était pas possible. Il n’y avait 
soit plus assez de lampes, soit la lampe était bloquée parce qu’il n’y avait pas de recul suffisant pour 
aller choper un spot d’un peu loin. Après je me demande au fur et à mesure s’il n’y a pas eut une 
partie qui a été moins bien éclairée pour des questions de maintenance ou quelque chose comme ça. 
Mais il y avait un bol, celui de Bâle, sur lequel je m’arrêtais quand je faisais les visites le soir car 
justement la lumière marchait super bien sur lui et que la nacre devenait dorée et réfléchissait 
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beaucoup la lumière du spot. Ça fonctionnait bien pour moi parce que j’avais tout un discours là-
dessus.

- Y-a-t-il des choses à dire sur la construction du parcours de l’exposition ? 
 Ça a été une belle découverte dans le plan scéno. Le plan je l’ai vu et revu mais quand ça a 
été vraiment mis dans l’espace, quand il a construit le podium avec les figures de proue par 
exemple, ça a été ma plus grosse surprise. Je ne m’attendais pas du tout à une telle étendue. Pour 
moi c’était  beaucoup plus resserré alors que là il allait jusqu’au fond de la mezzanine. C’était 
indiqué sur le plan mais moi intellectuellement je ne l’avais pas réalisé. Donc ça c’est vraiment 
Jean-Paul Boulanger. L’univers bleu c’est lui aussi. On y  a travaillé ensembles un petit  peu mais il 
avait déjà fait une proposition qui m’allait. On a rabaissé un peu le ton pour que ce ne soit pas trop 
flashy. Alors après, même si nous on travaille à ça, la validation définitive elle est faite par la 
directrice du Développement culturel, Hélène Fulgence. Elle est  invitée à valider le bleu, à valider 
la typographie, la taille des caractères des cartels et tout  ça. Nous on travaille à faire des 
propositions sur lesquelles on est d’accord et c’est soumis à sa validation. 

- Comment s’est fait le choix de Jean-Paul Boulanger comme scénographe ? 
 Alors ça c’est au niveau de la Direction du développement culturel. Ils ont  en fait des lots 
d’exposition. Ce sont des marchés qui sont passés avec un scénographe qui travaille normalement 
sur des séries de trois expositions. Donc Jean-Paul Boulanger il a fait  juste avant L’Eclat des 
Ombres, Bois sacré et Nancy Cunard. Ça leur permet aussi de travailler globalement à une 
scénographie qu’ils peuvent réutiliser en partie. On a récupéré des cimaises de Nancy Cunard enfin 
c’est aussi dans un souci d’économie. Les scénographes sont choisi sur un lot d’expositions en 
mezzanine avec au départ un marché avec mise en concurrence. Ils ont un brief de départ sur les 
trois expos sur lesquelles ils vont devoir travailler. Brief qui est fait à partir de la note d’intention 
des commissaires. Eux font un projet et le proposent dans le cadre des marchés publics. 

- Comment avez-vous travaillé avec Jean-Paul Boulanger ? 
 Là en l’occurrence nous avons bien travaillé avec Jean-Paul Boulanger. Tout de suite sa 
proposition me convenait. On a travaillé plutôt à l’accrochage des objets dans les vitrines, à 
repenser quelques éléments du parcours mais vraiment la mise en espace c’est lui. On a travaillé 
ensembles à affiner les choses mais son premier jet en tout cas était quasiment parfait. Il y a eut 
quelques modifications sur la fin en fait  parce qu’on a eut un refus de prêt qui a été assez 
déterminant. Normalement la fin du parcours devait faire le tour du dernier silo au départ. Elle 
devait faire le tour et on sortait par la boîte à projection des pirogues. Parce qu’on devait avoir une 
grande oeuvre du musée de Maidstone, un fronton d’abris à pirogue. Sauf que en mai on a reçu un 
refus de Maidstone. Très tardivement. Il a donc été demandé à Jean-Paul de retravailler la fin du 
parcours et  du coup il a bloqué. On avait  plus ce parcours tournant mais il l’a arrêté pour faire un 
grand espace un peu ouvert à la fin. Et le positionnement des trois poteaux aussi, qui étaient quand 
même assez hauts a été aussi fait en fonction des possibilités de placement sur la mezzanine. 

- Nous nous sommes vues pour la première fois il y a quatre mois, deux semaines avant l’ouverture 
de l’exposition. Vous étiez inquiète de ce qui allait se passer au niveau de la venue du public et de 
la réception. Qu’en est-il aujourd’hui ?
 Je suis beaucoup plus tranquille ! Oui j’étais inquiète c’est sur. Après je sais que ça reste une 
expo assez confidentielle tout de même, il n’y a pas eut énormément de visiteurs, le catalogue s’est 
pas beaucoup  vendu. Mais si on écarte les chiffres, j’ai reçu de la part de mes collègues au sein du 
musée, du public qui est venu, amis ou connaissances ou visiteurs lambda, ainsi que des collègues 
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qui travaillent sur les collections du Pacifique en Europe ou à l’international, des retours très 
enthousiasmants pour moi. Du coup j’ai été très touchée et ça m’a rassurée sur la transmission de ce 
que je souhaitais expliquer sur les problématiques que je trouve intéressantes liées à ces objets. Sur 
la sélection aussi des oeuvres parce que aussi les gens ont beaucoup  apprécié, non seulement les 
objets mais aussi le plaisir de voir la maîtrise et le savoir-faire des artistes des Salomon. Et aussi 
pour moi maintenant la question est de comment le restituer là-bas. C’est ce que je vais essayer de 
faire. Envoyer un certain nombre de documentations au musée national pour qu’ils reçoivent eux-
aussi d’une certaine façon un peu ces retours que j’ai eu. 

- Alors justement, y-a-t-il eut un retour de la part de personnes originaires des Salomon ?  
 Alors j’ai eu le retour de deux personnes originaires des Salomon, officiellement en tous cas. 
Il y  a eu l’ambassadeur des Salomon qui est à Bruxelles qui est  venu visiter juste avant la fin de 
l’exposition. Il était ravi. Quand il me parlait des objets c’était pour me dire «mon père a vu ci...». 
C’était quelque chose dans lequel il pouvait se retrouver. Par exemple les images de la deuxième 
guerre mondiale il a adoré. C’était plus au niveau de l’histoire des Salomon, du contact et de la 
relation à l’Occident. Et après il y a une jeune femme qui est d’origine salomonaise et qui vit à Paris 
et qui est venue au vernissage de l’exposition et  je l’ai très peu vue alors je l’ai invité à revenir et 
elle est  revenue à la fin de l’exposition. On n’a pas fait la visite ensemble mais je l’ai vue après. On 
a discuté longuement et pareil, c’était une reconnexion parce que c’est quelqu’un qui a vécu enfant 
aux Salomon et qui est partie ensuite aux Fidji, en Nouvelle-Zélande et  qui maintenant est  à Paris. 
Donc c’était une reconnexion aussi pour elle. Elle revoyait des objets dont lui parlaient sa grand-
mère ou sa mère. Elle est de la région où on fait ces tapas avec les motifs bleus et du coup ça 
résonnait pour elle, mais aussi d’autres choses qu’elle ne connaissait pas. Elle c’était  pareil, c’était 
un rapport assez personnel de reconnexion à un monde qu’elle ne connaît plus trop parce que ça fait 
très longtemps qu’elle n’est pas retournée à Honiara alors que ses parents y vivent. 

- Pas de retour direct de gens qui vivent actuellement aux Salomon ?
 Non. Personne n’a vu l’expo. On avait relayé l’information avant, en annonçant l’expo mais 
finalement la sauce n’a pas pris. Et après il y a eut  des like sur l’annonce de l’expo sur Facebook 
mais pas plus que pour d’autres communautés qui réagiraient à une expo sur leur propre culture. Et 
puis il y avait  une dame qui était là au vernissage, ancienne conservatrice du musée national qui est 
anglaise. Elle était contente que cette expo existe, qu’il y ait quelque chose sur les Salomon. C’est 
elle qui a conseillé de faire un retour là-bas, d’envoyer des photos de l’exposition. C’est prévu.

- Quel est le retour général ? 
 Le retour général est quand même extrêmement positif. Il y  a des gens qui m’ont appelée 
alors que voilà on se connaît, on est juste collègues mais qui ont pris le temps de me contacter pour 
me dire qu’ils avaient beaucoup  aimé l’exposition. Le discours, la sélection des objets, la grande 
quantité d’informations donnée sur les objets. De leur point de vue c’était assez détaillé. 

- Comment s’est fait  le choix d’exclure Bougainville et Buka de la présentation ? 
 Alors le musée ici conserve une grosse collection sur Bougainville qui est liée à un 
missionnaire qui s’appelle Patrick O’Reilly. Et cette collection Bougainville a été étudiée par un 
post-doctorant qui a eu une bourse de recherche sur cette collection, Nicolas Garnier, qui vit en 
Nouvelle-Guinée. Pour moi le résultat de ses travaux plus l’état de la collection donneraient lieu à 
une expo ou à quelque chose de tout-à-fait solide et avec beaucoup de choses à dire. Donc je n’avais 
pas envie d’inclure Bougainville parce que je pensais que c’était un vrai sujet pour une prochaine 
exposition. Par ailleurs, ça faisait beaucoup à inclure. Donc on s’est appuyé sur la frontière 
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politique tout simplement pour exclure Bougainville tout  en disant qu’il y avait des relations 
culturelles. Et puis on a un ou deux objets qui viennent des Shortland pour montrer la 
correspondance stylistique et culturelle qui existait, les relations d’échanges. Dans les cartes de 
chasse aux têtes qui étaient dans l’expo on voyait aussi qu’il y  avait des connexions qui se passaient 
tout au Nord avec Bougainville. C’est un peu ce faisceau de raisons qui justifie ce choix. C’était 
intéressant plutôt de montrer la diversité culturelle avec les enclaves polynésiennes et quelques 
survivances micronésiennes aussi aux Salomon. Et aussi car la problématique de la brillance est 
aussi très polynésienne. Ces objets nous permettaient matériellement aussi de traduire ça.

- D’autre part, quand il y a par exemple un cartel inversé on ne peut pas réouvrir la vitrine ? 
 Non. On a eu un problème sur cette vitrine. Il y avait plusieurs prêteurs. Il y a eut  une 
inversion entre le collier qui avait les dents humaines et  celui qui n’en avait pas. En fait il y avait un 
des prêteurs qui voulait que une fois la vitrine fermée il n’y ait plus aucune intervention à 
l’intérieur, même pour un cartel. Ça on peut rien faire. J’ai fait une erreur au moment où on a fait 
les cartels et la vitrine a été fermée. On s’est rendu compte de l’inversion de numéro au vernissage. 
Du coup j’ai prévenu la régisseuse en demandant si on ne pouvait pas ouvrir juste pour décoller 
deux numéros. Elles m’a dit qu’elle n’avait pas le droit car tel musée s’y opposait. Les prêteurs 
donnent des indications. Ça on ne peut rien y faire.  

- Y-a-t-il des remarques supplémentaires dont vous voudriez me faire part ?
 En parcourant le Livre d’or, il y a des choses intéressantes. La question qui revient souvent, 
y compris de la part de collègues, porte sur l’absence des femmes de cette exposition. Les gens 
demandent pourquoi il n’y a rien qui montre les femmes dans cette exposition. Les objets de 
pouvoir et ceux de prestige sont plutôt entre les mains des hommes. Et puis les femmes sont là dans 
toutes les chaînes opératoires, sur les monnaies et tout ça. Pour eux, les femmes produisent les 
enfants, c’est aussi une conception large sur la notion d’échange. Elles sont un bien d’échange. 
Dans nos sociétés c’est toujours complexe à faire passer comme idée. Les tapas c’est les femmes 
mais il y a peu de culture matérielle aux Salomon qui soit  un univers uniquement féminin. Dans 
l’ethnographie il y a très peu de choses dont on parle qui soient des sociétés secrètes uniquement 
féminines ou des formes de pouvoir comme ça existe au Vanuatu. C’est vrai que là-dessus c’est 
beaucoup moins prégnant. Mais peut-être qu’il aurait fallu le dire en fait. Qu’il y avait  un très gros 
clivage des mondes hommes / femmes. Ceci-dit les parures qui étaient montrées étaient aussi des 
parures féminines. En dehors des grands attributs de prestige avec les dents, les dala, toute la suite, 
la déclinaison des ornements d’oreilles, tout ça c’est féminin autant que masculin. Le diaporama 
montrait bien que après elles étaient surtout des supports de richesse. On les voit réaliser des 
monnaies mais c’est au moment des mariages où elles-mêmes sont un bien d’échange. Oui il aurait 
fallut parler de ce sujet. 
En tout cas j’ai trouvé que c’était assez positif dans l’ensemble. Quand c’était critique c’était une 
critique même au-delà de l’expo, sur le musée, sur ce qu’il représentait  etc. Les retours de visiteurs 
non spécialisés m’ont permis de sentir qu’il y a quand même eut une découverte et que c’était 
accessible. Que les sujets et les choses pouvaient résonner même pour des gens qui ne connaissent 
pas le Pacifique ni ses sociétés. Après oui ça reste un sujet plus confidentiel que Tatoueurs-tatoués, 
de fait. Mais oui ça a touché des gens qui n’y connaissaient rien. J’ai pu entendre des gens qui y 
sont allés par hasard, sans savoir du tout ce que sont  les îles Salomon et qui ont découvert un truc 
qui les a émerveillé. Ils l’ont reçu ». 
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● Entretien n°9. 16/04/2015
Entretien avec Marie-Julie CHASTANG, chargée de la régie cette exposition au Département de 
la production culturelle. 
Enregistrement. 09’20’’

- Quelles sont les spécificités de la production des expositions en mezzanine Est ? 
 « C’est  très différent la mezzanine Est en fait parce que pour ce qui est de la production 
scénographique on est pas sur une Galerie-Jardin où l’on créé les vitrines, les podiums etc 
spécifiquement pour l’exposition. On a un matériel qui est pérenne en mezzanine Est, avec des 
vitrines qui ont été créées spécialement pour la mezzanine Est et qui sont utilisées pour chaque 
exposition. Pour la mezzanine Est on s’adapte au matériel existant. Après on est sur une 
construction un peu scénographique, sur de la cimaise à créer, pour donner du volume et  de l’espace 
au lieu d’exposition et pour pouvoir accrocher des oeuvres s’il faut accrocher sur cimaise et il y a 
une création de podium quand il y a besoin. Mais en tout cas les vitrines sont pérennes. On a aussi 
en mezzanine Est ce qu’on appelle le silo. C’est la grande vitrine murale. Qui était avant  sur les 
deux côtés et qui maintenant a été supprimée sur un des côtés. Les travaux sont en cours en ce 
moment. Il a fallut recréer cet espace parce que les vitrines avaient des soucis pour être ouvertes, 
elles ont  été rayées etc. Malgré tout c’est un espace qui est un peu compliqué pour installer des 
oeuvres. On a décidé de la garder que sur un seul côté du silo et de se servir de l’autre partie pour 
pouvoir accrocher des oeuvres sur cimaise si besoin est et pour pouvoir même mettre des vitrines si 
on le souhaite. En tout cas pour pouvoir réagrandir un peu l’espace. 

- Pouvez-vous me parler un peu de l’installation de L’Eclat des Ombres ? 
 Pour tout ce qui est sur la création de la scénographie je vais avoir du mal à vous en parler 
parce que c’est justement la chargée de production qui se charge de ça. Après seulement, une fois 
que le chantier de scénographie est terminé, la régie prend le relais pour l’installation des oeuvres. 
L’installation des oeuvres en mezzanine Est c’est à peu près sept jours. Le planning est fait en 
fonction des différents convoyeurs puisque les oeuvres qui viennent sont très généralement 
convoyées quand elles appartiennent à une institution. Ça veut dire que l’institution envoie un 
membre de son musée pour suivre les oeuvres, assister au transport, à l'ouverture de la caisse, à la 
constatation des oeuvres. On les socle si les oeuvres ne sont pas déjà soclées. On a des socleurs 
spécialisés qui sont sur le chantier et qui vont créer des socles et après on installe les oeuvres. 
Pour L’Eclat des Ombres ça a été un peu particulier car il y a eu beaucoup d’oeuvres du musée du 
quai Branly. Donc ça veut dire beaucoup de soclage à réaliser, beaucoup d’oeuvre à gérer, pas mal 
d’oeuvres de collections anglaises qui n’étaient pas non plus soclées. Ça prend beaucoup de temps 
de réaliser tout ça. Après il y avait aussi beaucoup de plans inclinés qui ont été créés pour 
l’exposition. Donc pareil, ça veut dire que ça c’est un soclage très fin qui doit être fait. Notamment 
sur les petits hameçons à la fin de l’exposition, ça a été vraiment un travail d’orfèvre. Du coup c’est 
un soclage un petit peu particulier qui a été fait avec un accord des prêteurs pour l’orientation des 
plans inclinés, c’était  créer des socles spécialement sur ces plans inclinés là, voir comment les 
intégrer après aux vitrines. Il y  avait cet aspect là sur L’Eclat des Ombres. Après quand l’exposition 
est créée on a des visites de sécurité notamment, qui vont vérifier que le lieu d’exposition est apte à 
recevoir le public. Il y a certaines choses qui sont dangereuses et par exemple à la fin de 
l’exposition, là où il y avait les deux poteaux sur le côté gauche, il y avait une rambarde tout le long 
de la mezzanine et devant la rambarde il y avait le podium et il n’y  avait rien qui cachait la 
rambarde. Une cimaise a dû être construite pour que le public ne puisse pas monter sur le podium et 
être trop près de la rambarde. Pour l’installation de ces poteaux là, ça a été aussi des poteaux qui 
sont trop  grands pour la mezzanine Est. Normalement il faut quand même les mettre sur un podium 
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pour créer une mise à distance. Là le podium a été creusé spécialement pour pouvoir mettre ces 
poteaux là. Donc avec une partie amovible qu’on pouvait  après refermera après sur le poteau pour 
faire disparaître les marques d’intégration du poteau. Et puis aussi en mezzanine Est sur le mobilier 
qu’on a on a les grandes vitrines du parcours d’exposition plus une autre typologie de vitrines qui se 
mettent sur la rambarde garde-corps.

- Les plans inclinés étaient donc vraiment une spécificité pour cette exposition ? 
 Ah oui, complètement. Après on en a réutilisé certains pour d’autres expositions, il y en a 
qui ont été créés. Mais c’est vrai que on a rarement autant de plans inclinés sur une exposition. 
C’était propre aussi à la nature des objets : beaucoup de parures et d’ornements. Pour leur rendre 
justice et les mettre en valeur,c’est vrai que les plans inclinés étaient la meilleure solution ». 
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2. Entretiens avec les visiteurs dans l’exposition

● Entretien n°10, 24/01/2015
Enregistrement. 6’46’’

- Etes-vous satisfait au sortir de cette exposition ? 
	

 «Oui. Je trouve qu’elle aurait pu être plus intéressante du fait que c’est intéressant de parler 
des îles Salomon, de la culture des îles Salomon, mais je pense que ça aurait été intéressant de 
parler aussi de tous les marins qui ont côtoyé les îles Salomon. Durville, Cook etc. Il aurait été 
intéressant de parler du commerce qu’ils faisaient sur les îles Salomon. C’est un sujet qui est trop 
coincé sur un sujet et qui aurait été facile de développer sur autre chose pour le rendre un peu plus 
vivant. 

- C’est aussi une question de point de vue, il est difficile de tout faire et il faut faire des choix. Alors 
justement, qu’est-ce-qui vous a plu dans cette exposition ? 
	

 Moi j’ai bien aimé les grandes photos murales. Aussi une question que je me suis posée c’est 
les cultes funéraires. J’ai pas trouvé de réponse. Est-ce-qu’ils brûlent, est-ce-qu’ils incinèrent, est-
ce-qu’ils enterrent, est-ce-qu’ils momifient ? C’est intéressant de savoir parce que dans l’exposition 
Mayas que j’ai vu tout-à-l’heure, à première vue, les Mayas ils momifient leurs morts. C’est 
intéressant de le préciser.  

- Etes-vous particulièrement intéressé par les arts d’Océanie ?
	

 Pas spécialement. Moi je suis intéressé par... Je regarde. J’ai été voir l’exposition sur le 
tatouage et comme il y avait une exposition sur les Mayas, j’ai été voir les Mayas. L’occasion était 
là, j’en ai profité pour venir ici. 

- Y-a-t-il un objet ou un thème qui vous a particulièrement marqué dans l’exposition ? 
	

 Laquelle, celle-ci ? Le thème qui m’a le plus interpelé sur l’exposition ici ça serait les 
monnaies. J’ai été très intéressé de savoir ce qu’était une monnaie d’échange. Leurs différentes 
formes, elles peuvent être en coquillages, comment on faisait du commerce avec ça. On fait bien du 
commerce avec de l’or, l’or c’est juste un métal. Chacun son système. La monnaie peut être 
n’importe quoi. 

- Qu’avez-vous pensé de la mise en scène de l’exposition ?
	

 J’ai bien aimé les photos murales. La lumière peut-être que quelques effets de lumière en 
plus auraient été mieux. C’est un peu sombre. A part ça c’est bien. Seulement on aurait pu ouvrir 
sur les gens qui ont découvert les îles Salomon, ça aurait rendu les choses un peu plus 
aventureuses, un peu moins académiques. Il aurait fallu parler de Dumont d’Urville, Cook etc. 

- Donc vous connaissiez un petit peu l’art des Salomon au préalable ?
	

 J’ai été voir une exposition de Durville. Mais les îles Salomon c’est un peu la première fois. 
J’ai déjà vu en bas les expositions avec les grandes statues donc voilà. 

- Est-ce-que cette expo vous a ouvert de nouvelles perspectives ?
	

 C’était intéressant sur le fait que n’importe quoi pouvait être de la monnaie. Maintenant de 
nouvelles perspectives, on voyait que c’était des bons rameurs mais bon à part ça... (rires). Il 
faudrait rendre les expositions moins académiques, mettre un peu plus de «peps»». 
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● Entretien n°11, 28/01/2015
Enregistrement, 3’54’’

- Au sortir de cette exposition, dans quel état d’esprit êtes-vous ? Êtes-vous satisfaite de ce que vous 
avez vu ? 
	

 «Cette expo m’a étonné car le titre n’est pas vraiment évocateur de ce que ça représente. 
Mais il y a plein de choses intéressantes. C’est un peuple rude à découvrir et c’est vrai que ça 
paraissait très loin dans ma tête. D’un point de vue historique ça rappelait le Japon, la guerre mais 
je n’arrivais pas à m’en souvenir autrement. C’est vrai que les épisodes historiques sont assez 
détachés les uns des autres. Ça il faut vraiment le suivre, sinon on se perd un peu dans l’exposition. 
Au départ ce n’est pas la première expo que j’ai choisi parce que j’ai un pass. J’étais venue voir 
deux fois les Mayas mais j’avais fait une impasse sur celle-là et été voir rapidement Tatoueurs, 
tatoués. Bon, ça m’a pas captivée, je l’ai trouvée désordonnée». 

- Donc Salomon, une approche différente de Mayas mais qui vous a davantage parlé ? 
	

 «Oui tout-à-fait. 

- Qu’est-ce-qui vous a le plus plu dans cette exposition ? 
	

 Les objets. Ceux qui sont sculptés, décorés, les têtes de pirogues. Ce sont surtout les 
sculptures, leur finesse. 

- Qu’est-ce-que vous avez pensé du parcours de l’exposition, de la mise en scène des objets ? 
	

 Il est bien fait. L’éclairage est très bien, il faut que ça reste un peu mystérieux. C’est très 
bien qu’il y ait des petits films aussi. Ça permet de retracer un peu mieux les choses.

- Vous êtes une habituée du Quai Branly, des musées parisiens en général ? 
	

 «Des musées en général. Et du Quai Branly oui, je suis inscrite depuis l’origine. J’ai tout 
vu. Cette année il n’y a pas eu beaucoup d’expositions majeures contrairement à des années où on 
arrête pas. 

- Vous connaissez les collections permanentes, cette exposition est quand même une nouveauté, une 
découverte pour vous ? 
	

 Ah oui je trouve ! C’est une nouveauté. On fait toujours un choix par rapport à nos goûts. 
Moi c’est plutôt l’Asie et l’Inde à l’origine. C’est en premier ce que je vais voir. Là je suis venue 
avant que ça ferme. Mais oui, ça a enrichi ma perception. D’emblée je ne serais pas venue lire un 
livre spécialisé là-dessus. Ce n’était que de vagues souvenirs d’histoire». 

● Entretien n°12, 29/01/2015
Enregistrement, 7’33’’

- Au sortir de cette exposition, êtes-vous satisfait de ce que vous avez vu ? 
	

 «Oui, j’aurais aimé en voir encore davantage. Je suis émerveillé. Émerveillé par 
l’ingéniosité des objets, leur conception, leur fabrication. C’est généralement du travail 
extrêmement délicat, très inventif. Alors évidemment, je suis peut-être un peu influencé par le 
Surréalisme. Ce que peut en dire un Breton par exemple. J’ai un peu lu sur le sujet. 

- Qu’est-ce-qui vous a plu en particulier dans l’exposition, quelle partie, quels objets ?
	

 Peut-être des objets qu’on voit pas très fréquemment comme les têtes de proue. Il y a un 
ensemble qui est absolument extraordinaire. Je connaissais un tout petit peu l’art des Salomon 
avant de venir, j’ai lu un peu de littérature sur le sujet. Je suis en tout cas un peu familier des pièces 
sans pour autant avoir une connaissance très approfondie. 
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- Vous collectionnez éventuellement ? 
	

 Je collectionne un peu. Flak. J’en parlais justement samedi avec un ami qui est 
collectionneur. Je peux difficilement me comparer à ce genre de collectionneur. Il collectionne 
essentiellement l’art d’Océanie. Il a bien sûr vu cette exposition et m’a fortement conseillé de venir. 
C’est vrai qu’elle a failli m’échapper. 

- Votre avis et celui de votre ami en tant que collectionneurs m’intéresse. Qu’avez-vous pensé des 
objets et des informations données ? 
	

 Il faut toujours avoir le catalogue. Il y a quelques références à citer comme le bouquin 
d’Anthony Meyer, les grandes collections Barbier-Müller etc. Je suis un peu familier parce que j’ai 
connu un gros collectionneur aux Etats-Unis qui a une collection exceptionnelle et puis je viens 
souvent ici. 

- Qu’avez-vous pensé du parcours de l’exposition, de la mise en scène des objets et de la 
scénographie ? 
	

 Que puis-je en dire ? Est-ce-que ça peut être mieux que ça n’est déjà ? C’est difficile 
parvenir jusqu’à l’exposition. Il y a pas mal de bâtons dans les roues, particulièrement avec les 
problèmes de circulation à l’intérieur du musée, les ascenseurs, la rampe. Autrement une fois qu’on 
est arrivé ici au troisième étage c’est vraiment magnifique. Ça vaut le détour. J’ai seriné une 
cousine qui est beaucoup plus accès sur l’Afrique en lui disant qu’il fallait absolument qu’elle 
vienne. C’est magnifique. 

- Vous qui connaissez un petit peu, que pensez-vous de l’accessibilité du discours dispensé dans 
l’exposition ? 
	

 Évidemment il faut faire un travail en amont, lire pas mal d’articles sur le sujet. Je trouve 
que les galeristes sont généralement très aimables, Flak, sa femme, leur fils. Je pense à des galeries 
si on sort de la stricte région océanienne, il y a pas mal de littérature, même si on retombe toujours 
sur les mêmes bouquins et qu’ils sont rapidement épuisés mais il y a moyen de s’enfermer à la 
bibliothèque ici. Le fond est extraordinaire. 
D’autre par je trouve que le discours dispensé dans l’exposition n’est pas assez clair, même si les 
histoires de monnaies peuvent rester assez mystérieuses. On plonge dans un univers qui est 
tellement proche de la magie. Mais c’est vrai que pour pas mal de gens ça va rester peut-être un 
peu abscons. Mais c’est déjà une ouverture. Moi je vis avec un bouclier et une pagaie au-dessus de 
mon lit. Je pense que les gens de mon entourage qui sont venus ici comprendront un peu mieux 
qu’on peut vouloir s’embarquer dans ses nuits avec une pagaie et un bouclier, on ne sait jamais ce 
qui peut nous arriver (rires). J’essaye toujours de convaincre quelqu’un au Centre Pompidou pour 
passer une nuit auprès du mur d’André Breton. Jusque là ça n’a pas marché.» 

● Entretien n°13 29/01/2015
Enregistrement, 5’15’’

- Vous êtes professeur à l’Ecole des Mines ? 
	

 «Oui. J’enseigne un peu tout ce qui est culturel. 

- Vous sortez de cette exposition satisfaite ? 
	

 Ravie ! Parce que le sujet m’intéresse beaucoup. Je trouve qu’il est très pertinent. Je 
m’intéresse aux histoires de brillance. Là ça donne tout l’arrière plan au niveau des rituels et des 
systèmes de croyances que je connaissant de manière très superficielle. Là c’est complètement 
développé donc c’est remarquable. 
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- C’est ce que vous recherchiez particulièrement en venant dans cette exposition ? 
	

 Oui. J’ai connu l’exposition par mon amie qui m’accompagne. 

- Quels objets vous ont plu en particulier dans l’exposition ? 
	

 Tous les objets. Tous les objets parce que d’abord ils sont rassemblés là pour l’exposition. 
Ils viennent de toute sorte de musées et de collections privées. On ne les reverra plus jamais 
rassemblés. C’est émouvant ça. 

-Qu’avez-vous pensé du parcours de l’exposition, de la mise en scène des objets et de la 
scénographie ? 
	

 Alors je pense que les cartels sont très bien fait. Ça je tiens à le souligner. Et d’ailleurs je 
suis triste parce que j’imagine qu’il n’y a pas de support après où je pourrai retrouver le texte des 
cartels. C’est un texte qui a été fait par les commissaires de l’expo, c’est un art de la synthèse 
absolument incroyable et je ne comprends pas pourquoi on ne pense pas que le visiteur a envie de 
les relire. C’est ce qu’il y a de plus intéressant dans une expo si on a pas le temps de lire le 
catalogue ensuite. On peut avoir envie de se remémorer l’essentiel d’une oeuvre, qui a été écrit sur 
le cartel. 
La scénographie au niveau esthétique franchement ça pourrait être plus beau. C’est mon avis. Je 
trouve ça moyen. Mais alors le contenu scientifique, les textes, le choix des oeuvres c’est 
remarquable. 

- Cette exposition, était-ce une découverte des îles Salomon ? 
	

 Non, ça m’intéressait déjà les îles Salomon et je n’avais pas eu l’occasion de me pencher 
sur le sujet. Là je suis ravie. D’ailleurs je vais acheter le catalogue et je vais regarder sur le site du 
musée du Quai Branly s’il y a un dossier pédagogique, s’il y a des visuels. 

- Cette exposition vous a-t-elle donné une nouvelle ouverture sur les arts d’Océanie ? 
	

 Oui complètement ! Je regrette qu’elle soit si courte l’expo. Et qu’elle n’ait pas eu beaucoup 
de communication. Céline, c’est toi qui m’en a parlé (à son amie). Je n’avais vu aucune affiche, 
c’est dommage. C’est d’un niveau excellent ! C’est pas juste de la com, c’est pas juste superficiel». 

● Résumé des entretiens n°14, 15, 16, 17, 18, 19, 20.
	

 De manière globale ces entretiens soulèvent une satisfaction générale de la part des 
interrogés.  Plusieurs points sont abordés de façon commune :
Tout d’abord, cette exposition est une découverte et un enrichissement. Pour ceux qui connaissaient 
déjà un peu les arts du Pacifique, l’art des Salomon était jusque là peu connu.  
Les objets ayant le plus attiré l’attention de ces visiteurs sont en en premier lieu les figures de proue. 
Ils ont perçu la nature exceptionnelle de ces objets comme les plus caractéristiques de l’art des 
Salomon. Les parures de la première partie suscitent aussi énormément l’attention et l’admiration 
des visiteurs interviewés. De façon générale, ils soulignent tous l’esthétique remarquable des objets 
exposés. 
Parmi les point faibles soulevés on trouve une mention pour les cartels jugés trop souvent dans la 
pénombre et nous provoquons nous-même des ombres portées dessus. Néanmoins, la scénographie 
et l’éclairage restent appréciés pour leur aspect tamisé et esthétisant. Parmi les remarques plus 
spécifiques faites lors de ces entretiens on note celle d’une étudiante qui a trouvé qu’il y aurait peut-
être pu avoir davantage d’explications sur des notions comme le mana, important dans les cultures 
d’Océanie. Un autre visiteur, artiste, aurait souhaité voir cette exposition dans la Galerie-Jardin. 
Enfin, une femme, retraitée, compare l’esthétique des sculptures avec des productions africaines. 
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II) DOCUMENTS RELATIFS À LA PARTIE I

● Document d’annexe n°1 : affiche de l’exposition L’Eclat des Ombres, l’art en noir et blanc 
des îles Salomon,  source site internet du musée du Quai Branly.
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● Document d’annexe n°2 : carte de l’aire géographique des îles Salomon. Photographie prise 
dans l’espace introductif de l’exposition.
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● Document d’annexe n°3 : Liste des oeuvres exposées, pages 211 à 216 du catalogue 
(document scanné).
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● Document d’annexes n°4 : Liste des prêteurs, page 210 du catalogue (document scanné). 
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● Document d’annexes n°5 : Plan de l’exposition.
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● Document d’annexe n°6 : Espace introductif de l’exposition. 
 

● Document d’annexe n°7 : Deuxième partie de l’exposition, maquette de pirogue et têtes de 
pirogues. 
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● Document d’annexe n°8 : Dispositifs de présentation des objets à plan incliné et banderole 
de texte.

● Document d’annexe n°9 : vitrine avec dispositif de présentation à plan incliné et bande de 
cartels en partie inférieure. 
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● Document d’annexe n°10 : Panneaux de section et de sous-section de la première partie, 
Pouvoir et prestige.  

● Document d’annexe n°11 : Deux dispositifs multimédias (photographies). 
A gauche l’écran «La guerre du Pacifique 1941-1945, échanges et transformations aux îles 
Salomon». 
A droite l’écran final «Pirogues tomoko, île de Nouvelle Géorgie, Honaria 2012». 
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III) DOCUMENTS RELATIFS À LA PARTIE II

● Document d’annexe n°12 : Programme de la saison 2014-2015, page de couverture, page 3, 
pages 10 et 11 (document scanné). 

49



50



51



● Document d’annexe n°13 : Programme hebdomadaire du 27 janvier au 1er février 2015
(document scanné).
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● Document d’annexe n°14 : Livret de l’exposition. Page de couverture, pages 2 et 3 et pages   
5 à 7 (document scanné).
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● Document d’annexe n°15 : Dépliant de visite (document scanné).
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● Document d’annexe n°16 : Planning des séances dans l’exposition (document scanné).
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● Document d’annexe n°17 : Spécimen de questionnaire vierge (document scanné).
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● Document d’annexe n°18 : Graphiques illustrant le profil  du public. Quatrième partie du 
questionnaire. 
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IV) DOCUMENTS RELATIFS À LA PARTIE III

● Document d’annexe n°19 : Etude de réception de l’exposition Kanak, première page 
(capture d’écran).

69



● Document d’annexe n°20 : Graphiques illustrant les résultats du questionnaire sur les 
questions de satisfaction et vecteurs de notoriété. 
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● Document d’annexe n°21 : Graphiques illustrant les différentes raisons ayant amené à la 
visite de L’Eclat des Ombres. 
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● Document d’annexe n°22 : Graphiques illustrant les résultats du questionnaire sur les 
questions de compréhension.
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● Document d’annexe n°23 : Retranscription des réponses à la question n°7 « En deux mots, 
pouvez-vous résumer quels sont pour vous les points forts et les points faibles de cette 
exposition ? » (captures d’écran).
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En deux mots, pouvez-vous résumer quels sont pour vous les points forts et les points faibles de 
cette exposition ? 

En deux mots, pouvez-vous résumer quels sont pour vous les points forts et les points faibles de 
cette exposition ? 

En deux mots, pouvez-vous résumer quels sont pour vous les points forts et les points faibles de 
cette exposition ? 

N°? Points forts Points faibles

1 Objets rares que lʼon a pas souvent 
lʼoccasion de voir. 
. 

Manque dʼinformations sur légendes et 
coutumes locales

2 Accessible. Un peu trop simplifié. 

3 Concision et variété à la fois. Éclairage des textes. 

4 Objets magnifiques. Manque dʼinformations sur lʼactualité des îles 
Salomon. 

5 Explications concises mais claires pour 
une première approche. Donne envie 
dʼaller plus loin. 

Eclairage.

6 Découverte dʼune culture inconnue. Les photographies murales. 

7 Cheminement dans lʼespace. Vivant 
grâce aux vidéos et aux très beaux 
objets.

Manque de précisions au niveau de la 
chronologie. 

8 Qualité et richesse des objets. 
Exposition objective. 

La circulation poserait des problèmes sʼil y 
avait beaucoup de monde. 

9 Découverte dʼune culture inconnue. Aurait apprécié de voir plus dʼobjets illustrant 
la vie quotidienne. 

10 Découverte dʼune culture inconnue. Eclairage.

11 Découverte dʼune culture inconnue. 
Belle présentation, sans trop de texte.

Néant

12 Informations équilibrées. Davantage dʼéclairage souhaité sur les 
cartels. 

13 Découverte dʼune culture inconnue. 
Beaux objets.

Davantage de sons souhaités. 

14 Tant de richesse des objets pour une 
aire géographique si limitée !

Eclairage. Déplore lʼabsence dʼéléments 
comparatifs avec les autres cultures 
océaniennes. 

15 Propos assez varié sur les différents 
aspects de cette civilisation. 

Néant

16 Bon équilibre entre objets et 
explications. Ça donne envie dʼen savoir 
plus. 

Aurait souhaité des cartes plus détaillées.

17 Le choix des objets. Sens de visite à lʼentrée mal indiqué.
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● Document d’annexe n°24 : Article, Le Journal des Arts du 16 janvier 2015 (document 
scanné).
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● Document d’annexe n°25 : Article, Télérama du 17 janvier 2015 (capture d’écran). 
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● Document d’annexe n°26 : Article du Monde du 20 décembre 2014 (photographie de la 
revue de presse de l’exposition). 
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● Document d’annexe n°27 : Article de Tribal Art, vol XIX-1, n°74, hiver 2014, pages 74 à 79. 
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